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AVANT-PROPO 

est la meilleure preuve qu'illeur put don­

ner des sentim ents de vive syri:lpathie qu'H 

nourrit à l'égard du Brésil et des Brési­

li ens . 

S' il est nécessaire de justifier aupres du 

puhlic français la réunion de ces lettres, 
A 

de ces feuilles volantes en un livre, on 

dira que le Brésil est tres mal connu en 

France; que depuis de longues années au­

cun Français n'a écrit sur ce pays, qu'il y 

a dans nos bibliotheques à l 'article Brésil 

un granel vide, que ce volume n'en pourra 

combler qu'une faible partie, mais qu'il 

donnera peut-être à d'autres l 'idée de 

· faire plus et mieux. 

Le Brésil n'est pas encore sort i de la 

crise révolutionnaire; il n'a pas cessé 

d'exciter la curiosité du public qui s'inté­

resse aux pays d'outre-mer; il va élire 
3 



IV AVANT-PROPOS 

une· Assemblée qui lui donnera, souhai­

tons-le du moins, u:ne constitution : notre 

but serait atteint si les personnes, qui 

voudraient suivre d'un peu pres la nou­

velle République dans cette deuxieme 

phase de son existence, venaient chercher 

ici, parmi ces notes prises à Ia 'premiere 

heure, quelques indications utiles pour 

mieux comprendre les choses du Brésil 

dans leur év-olulion prochaine. 



LETTRES DU BRÉSIL 

Débarquement original. - La fête du Guarda-~or . ...:._ 
Aspect de Rio. - Les causes de la ·revolution du ~5 

novembre. - Le Président de la r épublique malgré 
!ui. - L'état des esprits. - Les premiers actes du 
no uveau gouvcrnemeut. - La sédilion militaire du 
19 décembre. 

Rio-de-Janei?·o , le 24 décembr·e 1889. 

Quand, le 5 de ce mois, je m'embarquai à 

Pauillac à hord de la Plata, je n'étais 

:rien moins que sur d'arriver des le 21 à Rio. 

La Plata ne devait pas prendre ,de pas-
1 i 
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. sagers pour I e Brésil; elle avait son plein 

chargement de Platéens pressés de débar­

quer à Montevideo ou à Buenos-Ayres et 

tres soucieux de passer au large de la 

o. capitale de la fHwre j a une n. Mais ils 

avaient compté sans la poste, qui avait bien 

l'intention ele jeter ses sacs de clépêches en 

passant devant Rio, et je compfais sur elle 

pour m' ouvrir une maille par ou j e m' échap­

perais, le moment venu. 

Il y a entre Argcntins et Brésiliens, entre 

Espagnols ct Portugais, de vieilles jalou-

. sies, de vieilles querelles qu'uu rien suffit 

à réveiller; il s'éleve parLiculierement entre 

les autorilés sanitaires eles deux pays, de 

R{o et ele la Plata, des différends fâcheux 
' pour le public. Rio ne passe pas précisément 

pour un health resor·t; mais en bons voisins 

les Argentins ne manquent généralemcnt 

pas I' oocasion de faire à la capitale clu Bré-



AVANT·PROPOS 

Ou réunit ici eles lettres qui fL~rent en~ 

voyées du Brésil au Joumal des Débats 

quelques semaines apres la chute ele l'Em~­

pire et la proclamation de la Hépublique. 

L'auteur a chf!rché, elurant son court sé­

jour en ce pays, à se faire d'ahord une 

ielée eles changements que les événements 

du 15 novembre ont apportés · elans les 

choses et suscités elans les esprits. La Ré­

volution était l'occasion de son voyage : ,,. 
0 - a 
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l'auleur n. d'abord étudié les causes qu1 

l'ont amenée·, les hommes qui l'ont faite 

et leurs premiers actes; puis, à l'inté­

rieur, clans la province la plus avancée et 

la. plus prospere du Brésil, comme à Rio­

de-Janeiro, les ressources et le clévelop­

pement économiques du pays; il a enfin 

essayé de se former un jugement sur le 

caractere et les mceurs du peuple brési­

lien, sur son é tal social. Il a recueilli des 

impressions; illes a notéesavec sincérité; 

il s'est efforcé de demeurer impartial entre 

les défenseurs de l'ancien régime et les 

parlisans enthousiastes du nouveau, en 

s'informant aupres de "lous.- Si ses amís 

brésiliens sont tentés d'abord de trouver 

un peu séveres les critiques qu'il leur 

aclresse, peut-être, ensuite, la réflexion 

aidant, reconnaitront-ils que sa franchise 
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sil plus mau vais e réputation que peuL-être 

elle ne mérite. A Montevideo, la Santé se 

montre d'une défi.ance extrême à l'égard 

des navires qui ont touché à Rio. Ainsi, le 

Po1·tugal, des Messageries Maritimes, ayant 

perdu à son dernier voyage, entre Rio et 

Montevideo, uo passager inconnu qui était 

monté à hord, on ne sait ou ni comment, 

le cas, plus que douteux, fut imputé à la 

fievre jaune par les autorités uruguayennes, 

et le Po1·tugal dut faire dix j ours de qua­

rantaine. 

Ce souvenir récent hantait les esprits à 

bord de la Plata . Quand, à Lisbonne, on 

apprit que la Plata déposerait des dépêches 

à Rio, ce furent déjà des murmures; mais 

quand, plus tard, le hruit se répandit à hord 

que laPlata portait dans ses flancs un pas·­

sager pour Rio, les fronts se rembrunirent; 

puis, quand il fallut bon ·gré mal gré entrer 
b 
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dans la rade ele Rio, pour quelques heures 

seulement, et sans communiquer avec la 

terre, hien des visages commencerent à 

blémir, à jaunir; enfin, quand on apprend 

que décidément le correspondant du Jour­

nal des Débats v a déharquer, l'indignation 

succede à la stupeur . Des groupes se for ­

ment, des conciliahules animés se tie.nnent 

et partout on arrive, par un raisonnement 

teilement suhtil qu'il s'évaporerait en route 

si je vous l'envoyais, à ;cette navrante con­

clusion: si nous laissons à Rio ce jour­

naliste, nous serons déclarés contaminés à 

l\'lontevideo; il faut clone l'empêcher de 

débarquer. 

Et le hra ve commanclant Baule eut à subir 

l'assaut de ses passagers, qui avaicnt juré 

de me gaeder. Cependant, le canot ou l'on 

devait j e ter les sacs de dépêches avait ac­

costé; le commandant me fit passer sans 
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bruit et prestement, ~ comme une lettre à 

Ia poste, - par la coupée. 

Assurément, je sais beaucoup de gré à 

ces aimables Argentins d'avoir eu tant ele 

peine à se séparer de moi; mais j'en sai::; 

davantage encore au commanelant Baule 

qui m'a permis d'arriver à Rio bon premier, 

cornme représentaot ele la presse fraoçaise . 

. J'avais une lettre pour le chef de la 

douane maritime, le gucl?'cla-mor. Introduit 

d'emblée claos son cabinet, je trom ai le 

parquet jonché de fleurs , sa table de travail 

converte d'énormes -bouquets; quelques mi­

nutes apres, le guarda-mO?' paraissaitescorté 

de .son personnel et précédé de ses deux: 

assesscurs qui semaient eles pétales de fleurs 

sur sa route ; puis chacun donnait à son 

tour une chaude accolade au chef; des dis­

cours étaient échang·és, des larmes essuyées 

au coin de l'ooil. J'étais arrivé le jour même 
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ele l'anniversaíre ele c~ haut fonctionnaire. 

Cette cérémonie fort touchante, la vue de 

ces visages eloucement émus, de ces gestes 

expansifs m'avait entralné bien loin ele la 

politique. Je ne sentais vraiment rien de· 

tragique dans l'air; encore sous le charme 

du magnifique panorama de la baie, apparu 

elans la lumiere éclatante el'une matinée, 

enveloppé elans le mouvement du port, tra­

versant le grouillement noir eles innom­

brables portefaix flânant sur les quais, j'avais 

oublié ·de chercher eles l'aborrlles traces du 

républicanisme de fraiche date sur ces figures 

nouvelles; je nc me sou venais plus que je 

venais v o ir la révolution à l' ceu vre. J' é tais 

fort excusable à la vérité: dans cette ville 

aux . rues étroites, animées, peuplées de 

figures gaies, ele visages rieurs et épanouis, 

hordées de façaeles aux couleurs éclatantes, 

je qerencontrais pas de« signes elestemps ». 
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J' éprou vais même une sensation étrange : 

parcourant la ruã da Alfanclega, la rue du 

1 e r Mars et la célebre rua do Ouvidor, il me 

semblait retrou:ver la Cité ele Londres trans­

portée sous le ciel d'Égypte et · transposée 

sur un mode oriectal. 

J'eus le malheur d'ouvrir un journal, et 

la politique me prit tout enticr . Je viens de 

passer trois jours à questionner, à écouter, 

à noter les témoignages et à les comparer. 

J e o'ai pas le loisir aujourd'hui de suivre 

un ordre systématique, ni la prétention 

d' être complet. J' ébauche quelques traits. 

La révolution est faite; personne ne paralt 

avoir l'intention de revenir là-dessus . Mais 

' i1 est avéré que ceux qui ont fait la répu­

blique n'avaient pas du tout l'intention de 

!a faire. Jl y a même aujourcl'hui, en .Amé­

rique, un chef de république malgré lui. 

Le présiclent clu deroier Cabinet impérial, 
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M. ele Ouro-Preto, qui 'était un excellent 

ministre eles finances, était auss1 un gTancl 

autoritaire ; il sentait la mam impériale 

mollir, il prévoyait une transmission de 

pouvoir, il entendai t y prési der et asseoir 

auparavant son pouvoir personnel sur eles 

bases inébranlables. Il ne suffit pas, en pa­

rei! cas, d'être ambitieux et énergique, il 

faut savoir ·se conquérir eles partisans, se 

lier eles intérêts ; il est plus utile encore de 

se refuser' le plaisir de se faire eles ennemis . 

M, de Ouro-Preto s'était toujours eléfié eles 

militaires, qui le lui rendaie1lt hien; il se .mít 

en tête de briser l'armée, de la réduire à 

l'impuissance. Le plan était, prétendait-on , 

de disperser les régiments de la capitale aux 

extrémités de l'Empire, puis de déclarer 

l'armée dissoute. Une garde nationale eo. 

aurait tenu lieu . Elle n'avait encore que des 

caclres; mais on comptait cependant réunir 
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2.000 gardes nationaux pour le 2 décembre : 

le ministre de la gu:erre les .aurait passés 

en revue le jour même ele 1a fête de l'Em­

pereur. 

Au moment ou ces projets prenaient corps, 

ou le premieF ministre s'apprêtait à les exé­

cuter, le bruit se répanclait que l' empereur 

comptait abdiquer le 2 décembre entre les 

maios ele la comtesse cl'Eu, à la conclition 

qu'elle renoncerait immédiatement à ses 

droits et à ceux de ses enfants, au profit du 

fils alo é de ll a 'secop.de fi lle de l' empereur, 

dom Peclro Augusto de Saxe-Cohourg. Il 

n' était pas prohahle que la com lesse d'Eu flt 

ele boo gré le sacrifico de ses droits et surtout 

eles "droits de ses enfants . Mais il était cer­

tain aussi que l'immense ; maj orité des Bré­

siliens était clécidée à ne pas soufl'rir que lo 

comte d'Eu approchÚ du trône. On devait 

agir; et il y aurail eu falalement , ]e 2 elé-
1. 
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cembre, une révolution de palais ou même 

un meuvement populaire. 

Les mesures prises ou préparées par le · 

vicomte de Ouro-Prefo contre l'armée jete­

rcnt les officiers mécontents clans les bras ele 

quelques chefs républicains tout prêts à pren­

dre les devants et à souffler aux vieux partis 

leur petite révolutioí1. Justement un « hrave 

soldat >>, le chef naturel eles mécontents de 

l'armée, parce qu'il avait été le plus_ sévero­

ment traité, venait de rentrer à ~io. Le ma­

réchal Deodoro da Fonseca est le fils d'un 

officier qui se distingua , à la tête d'un 

régiment, dans la guerre du Paraguay : il 

était parti pour comhattre Lopez avec ,ses 

scpt fils; sa femme et sa fille l'accompa­

gnaient pour servir dans les amhulances. Il 

y a deux ans, à la suite de rixcs sanglantes 

dans les rues de Rio entre l'armée et la po­

lice, et qui durerent plusieurs jours, Deodoro, 
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qui avait_ manifesté tres hautement son mé­

contentcment de l'attitucle de la police et du 

gouvernement, fut envoyé aux confins de 

1' empire, avec missiun ele surveiller la fron­

liere de la province ele Matto-Grosso. Quancl 

il revint, il y a trais mois, il était l'ennemi 

iuré de M. de Ouro-Preto, comme celui -ci 

était l'ennemi eles militaires. A plusieurs re­

prises, Deodoro demanda à l' empereur la 

dísgrâce cl'un ministre aussi mal clisposé à -

1' ég ard de l' armé e et aussi mal vu cl' elle ; 

mais en vain. Lors donc que les républicains 

viarent proposer à Deodoro de cr faire quel­

que chose » avant le 2 décembre pour parer 

lc coup qui se préparait,· Deodoro était mur 

pour la révolte. Elle éclata quand· M. de 

.Ouro-Preto voulut faire embarquer pour les 

provinces du Nord les bataillons les plus 

suspects. Mais Deodoro ne voulait que ren­

:verser un ministere hostile; c.'était à M. de 
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Ouro-Preto et non à la monarchie qu'il s' cn 

prenait. Il comptait sans ses alliés, les répu­

blicains. 

Des le déhut clu mouverneo t, qnancl l cs 

troupes refuserent de s 'cmharquer, soutc­

nues par les éleves eles Écoles navale et mi­

litaire, tons gagnés sauf quelques-uns, M. de 

Ouro-Preto télégraphia à l'empereur, qui se 

trouvait à cleux heures et clemie de Rio, à 

Petropolis. La dépêche fut interceptée par lc 

médecin ele l'empereur, M. Motta Maia, dont 

on juge assez séverement le rôle dans ccs 

évéoernents. Depuis la g-rave maladie que 

l'empereur fit à Aix, M. Motta Ma'ia avait 

pris une grande place daos l'esprit et claos 

la vie du souverain; sous prétexte de ména­

ger la santé de son auguste pa~ient, il in­

tervenait dans les aJI'aires de l'État. Quand 

la nouvelle parvint à l'empereur, il étaittrop 

tard. Dom Pedro descendit à Rio tout ele 
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sui te. Là, Deodoro essaya de communiquer 

a,~cc lui, espérant toujours en ohtenir le ren­

voi du minis tere, peut-être même ne désespé­

rant pas ele sauver 1' empereur d'une catas­

trophe. Mais , cette fois , cl'autres queM . Mottá 

lVlaYa intervinrent ; l'empereur était mis cn 

quarantaine comme un simple passag·er de 

Rio à la Plata. La république était faitc. 

Deodoro dut ~ouffrir en son âme de loyal 

soldat; il ne voulait qqe renvcrscr un minis­

tre abhorré; il ren versait par surcroit u n 

souverain aimé ; et, pour comble d'amertu­

me, il se trouvait, cc malg-ré I ui », le chef d u 

g·ouvernement de la république des États­

Unis du Brésil. On dü qu'il n 'est pas sans 

remords; les remords sont là présents à son 

foyer; sa'femme se charg·erait, parait- il, de 

les aviver . 

La monarchie était tombée; on l'avai.t 

cueillie sans efl'ort comme un fruit tres 
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mur. Perso1íne n'avait levé un doigt pour 

protester . Je connais un homme de creur 

.et qui a fait ses preuves : le Hi novemhre, 

il tenta d'organiser la résistance; il sonda 

jusqu'à cinquante pcrsonnes et eles plus fer­

mes soutiens de la monarchie, - la veille, 

- il n'en trouva pas une pour réponclre à 

son appel. A Rio, le peuple a subi la révo­

lution; il savai t ;aguement qu'on hâtait une 

opération qu·i se devait faire tôt ou tard . Dans 

les province·s, les grands propriétaires, les 

plantcurs se tinrent cois; on a pari é de com­

plicité, ce fut la complicité du silcnce et de 

la force d'inertie . Ils all:raient pu se lever, 

j e ter dans la balance tout le poids de leu r 

inlluence en faveur de la monarchic : ils ne · 

1' ont pas voulu parce qu' clle avait lés.é leurs 

i ntérêts . Mais ils n' ont rien f ai t ele plus que 

ele << ne ri e o faire >>. 

Tout a servi les chefs clu mouvement ; ils 
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ont eu toutes les chances. Ils ont uu être . 

étonnés eux-mêmes d'enfoncer si facilement 

une porte qu'ils croyaient fermée. Sur dix 

personnes à qui vous demandez comment le 

grand changement s'est opéré, vaus en 

ll'ouvez di.x ou bien ,pres de dix qui sont 

tentées de croire que cela s'est fait << tout 

seul » : on n'a pas encare compris; on ne 

comprendra peut-être iamais.Eo tout cas, les 

rnembres du nouveau g·ouvernement doivent 

avoir le plus sincere désir de détruire l'idée, 

à coup sur tres fâcheuse, que l'on ,ne peut 

manquer de se faire maintenant en ce pays, 

clu peu de peinc qu'il en coute pour s'empa­

rer du pouvoir. 

Je n'ai pas encare eu le temps d'étudier 

de pres t;us lfls actes du gouvernement de­

puis qu'il est entré en fonctions. Autant que 

.i'enpuisjugerJ le premiermoisaété un mais 

cl'apaisement : les membres du gouverne -
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mcnt ont rempli les colonnes du Jow~nal 

officiel d'une respectahle série · de décrets. 

Ils ont entrepris de remanier la législation, 

de refondre les institutions. Ils se trouvent. 

dans une situation étrangc : gouvernement 

provisoire, ils ne tiennent leurs pouvoirs 

que d'eux-mêmes et, permettez-moi d'a­

j ou ter, malheureusement aussi de l'armée ct 

de la marine, comme ils se plaisent trop 

souvent à le rappeler dans les actC's publics; 

ils ne peuvent consulter la nation que dans 

un tem ps assez éloi gné, et d'ici là ils son t 

condamnés, pour parfaire leur ceuvre et as­

seoir la république qu'ils ont faite, à légifé­

rer par décrets, sans contrôle. Ils n'ont, 

d'ailleurs, que .des moyens fort imparfai Ls 

de s'assurer si l'opinion est avec eux. Il 

leur faut clone, pour ne pas commettre ele 

fautes graves, un bonheur au moins égal .à 

c.elui qui les a servis le iõ novembre, et une 
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prudence que les révolutionnaires 6nt .rare­

ment montrée sous d'autres latitudes, mais 

que nous pouvons toujours souhaiter de 

rencont.rer clans cette menceilleuse contrée, 

comblée de tous les dons; la pruclence n'est­

elle pas aussi « un présent eles dieux >> ? 

Une sédition militaire a éclaté dans une 

eles casernes de Rio, le 19 décembre. 

Des soldats du 2c d'artillerie, profitant ele 

l'absencc de leurs officiers, ont hissé lc dra­

peau impérial et cri é : « Vive l'empereur ! t 

Puis ils se sont barricadés clans leur casernc. 

On les a cernés; on a faib marcher eles trou­

pes contre eux. Et il y a eu sur ce point une 

fusillacle qui a cluré une demi-heure emi­

ron. On parle cl'une quarantaine de morts, 

tous solclats ; le gouvemement a enyeloppó 

l'al!"aire d'un mystere difficilement pénétra­

ble·. La presse s' est tue ou n'a clit que tres pcu 

de chose. Le télégraphe a été suneillé ele 
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pres; et je voyais même hier que le ministre 

hrésilien à Londres a démenti le fait qui a 

a vait transpiré m algré tout. Ces soldats révol­

tés étaient au nombre de 80 environ; ils é ta i cn t 

ivres pour la p!upart. On prétend qu'ils. ma~ 

nifestaient leur mécontentement parce qu'ils 

o' ont pas reçu une solde aussi élcvée que 

celle qui Jeur aurait été promise; on clit 

aussi qu' ils auraient r eçu de l'argent des par­

tisans, du frere même de M. ele Ouro-Preto 

pour se révolter. 

Le fait n'a pas en lui-même grande im­

portance; maisj e crois que legouvernement 

gagnerait à laisser connaitre toute la vérité , 

puisque aussi hien elle n'es t pas terrible. n 
risque ele troubler les esprits en les laissant 

s'égarer. 

Des clécrets de bannissement ont été rencÍus 

contrel'cmpereur, M. ele Ouro-Preto, lefrere 

fie celui-ci et M. Silveira Martins. 
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La santé du chef du gouvernement, Deo­

doro, est tres chancelante. On la clit même 

profondément ébranlée. Le maréchal est 

· revenu tres fatigué ele sou séjour dans une 

r'égion malsaine, à la frontiere de Matto­

GrQsso. 

' . 
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Les suítes de la mutinerie du 19 décembre. - Le sys­
témê du silence. - La maladie de Deodoro. - Les 
mesures d'excep tion. - Le décret conlre les conspira­
leui'S : la dicta lure. - L e ter me du gou ver nem ent pro­
visoire. - Les nouveaux électeurs. - La situation 
économique et financiere : une crise imminente, 

Rio-de-Janei1·o, te 27 décembre. 

Apres la révolte du i9 décemhre, il fal­

lait s'attendre à ce qu'un exemple hlt fait. 

S'il a été fait, ce fut à huis elos et e é n'es.t plus 

unexemple. Le ·puhlic , à qui l'on a caché au­

tanL que possible le mouvement du 2e cl'ar­

tillerie, n'a pas été mis davantage au cou-
. \ 

rant des sui'tes qui y ont été données. Le 
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nombre 01 les .noms des morts et des blcs­

sés n'ollt étJ publiés; ríen n'a transpiré au 

sujet des mesures disciplioaíres qui ont été 

prises, on n'en peut douter, contre les sur­

vivants. 

Ces procédés mystérieux ne peuvent abou­

tir à rien de bon : le gouvernement n'avait 

rien à gagner à cacher que 80 soldats s' é­

taient re-yoltés, que l'ordre avait été rétabli 

ct qu' un exemple avait été fait. Les inci­

dents du 1.9 et des jours suivants, aussitôt 

connus, auraient sans doute produit quelque 

émoLion au premier moment, mais le public 

aurait vite compris qu'il ne s'agissait en 

somme que d'un incident; tandis qu'il cherche 

aujourd'hui ce que .le g·ouvernement peul 

bien avoir intérêt à dissimuler ; son imagi­

nation travaille, il se défie justement parce 

que le gouvern·ement ne paralt pas av01r 

assez de confiance en soi ; d' ou panique à 
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la Bourse, il y a cleux jours, et dépression 

clepuis lo-rs. 

c Puisque la malaclie ele Deodoro parait 

avoir fait naitre à l'étranger une .certainc 

inquiétude, je m'expliquerai avec quclque 

détail sur ce sujet. : le maréchal était souf­

frant et alité quancl ·o.Ó est venu le chercher 

pour prenclre la tête clu mouvement iaopiné 

du i5 novernbre ; à trois heures de l'apres­

midi, la révolution faite, il est descendu de 

cheval et s'est remis au lit. .Quand, vers 

quatre heures, les directeurs eles princípales 

banques de Rio sont venus lui clemander 

quelles mesures il entendait prendre pour 

préserver leurs bureo.ux et leurs caísses de 

toute violence 1 le maréchal n'a pu recevoír 

que le doyen d' entre eux. Depuis cinq se­

maines il a presque toujours été souffrant; 

les ministres ont du, à plusieurs rcprises, se 

réunír à son domicile particuliet . 

./ 
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Je sais d'ailleurs que son médecin estime 

qulil· peut vivre encore plusieurs années. 

C'est un tempérament de fer qui ne cédera 

que lentement à l' action du poison absorbé 

dans ~es mar ais de Matto-Grosso . Mais 

si Deodoro venait bientôt à disparaitre, il 

est permis de se demander quelle serait l'at­

titude de l'armée, qu'il tient cl'une main tres 

fcrme et qui se sent tcnue . Deodoro a déjà 

pris, dit-on, scs précautions; íl aurait dési­

gné lui-même son successeur. 

Le premicr mois traversé par le gÕuver­

nement proviso ire ava-it été assez calme. 

L'état de siege était étahl! en fait, mais rien 

n'était veou prévenir le puhlic qu'unc disci­

pline plus sévere régnerait dans l'État. Sans 

clouLe lés nouveaux présidents de provinces 

étaient presque tous eles officiers, - choisis 

il est vrai dans l'arme clu génie, parmi 

ceux-là mêmes qui ont rendu au pays le plus 
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d~ services en frayant des routes, traçant 

deschemins defer, desligues télégraphiques, 

- mais - aucun événement fâcheux n'était 

venu forcer la main d'un g·ouvern.ement, 

qui s'était emparé du pouvoir presque sans 

effort 'et qui necherchait nullernenL à provo­

quer eles résistances pour les màter. lisa­

vait , il sait que l'opinion publique lui a 

ouvert un long crédit, qu'elle nele jugera 

que sur ses reu vres : et il s' était mis à tra­

vailler. Mais surv.ient cette mutinerie ·du 1.9 

elécembre; .M. de Ouro-Preto publie à Lis­

bonne un n1anifeste violent; les défiances 

commencent à naitre,les coleress'allument; 

les mesures ele rigueur et d' exception, se pré­

sentant, sont accueillies. Le rêve de certains 

des membres du gouvervement provisoire 

s' évanouissait ; il f aliai t aller j usq u' au bout 

de la d:fetature hrutale qui s'jmposait. Alors 

furent prises plusieurs m·esures de rigueur ·: 
2 
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décrets. de hannissemeot contre l'empcí·eur, · 
r-. . 

M. de Ouró-Preto -et son frere; décrets re-

latifs à la vente dcs hiens immeubles de la - · 

famille impériale dans le délai de [leux fl:ll.S; 

retrai.t de !aliste civile et.de 1adonation faite 

a l'emperet1r; le séjour ele l'Europe _ imposé 

àM. Gaspar Silveira Ma~tins. 

L'opinion publique est unanime sur un _ 

point : elle veut que l'exil de i'empereur soit · . 

un cxil digne; elle veuúrue la questiond'ar­

gent soit r_églée aussi génêreuse·ment quf,'l 

.possihle ; elle trouve, d'ailleurs, qu'il n'·est 

pas nécess~ire de limitcr à deux an·s· le délai 

dans leque] les propriétés de l'empcreur ~e­

vront être vendues. Il semble cj ue le gouver- . · 

nement cherche à revenir sur quelques-unes 

d-e ces mes~res prises ab irato . E·n tout cas; · 

la Constituante aura sur ·ce point les idées . 

les plus conciliantes. 

Le bannisserrient prononcé contre M. de 
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Ouro-_Fretô et son frere n'étonnera per­

sonne : c~tte I!i.esure é~ait _ dan~ la logi-que 

__ de::; · choses . . Pour M. Gaspar Silveira Mar­

ti-ns, il semble bien que son exil soit une 

· fa'!te~ coinm!se sous l'empire de la crainte, · 

· mauvaise cqnseillere. Tres populaire dans 

~a provinc~ (Rio-Grande-do-Sul),_ l'une de 

.c~lles qui ont donné qu~lque inquiétude aú 

_ · _ go~,;erneme~t, celle-là mêm~ ou l' on craint 

le plus de voir poindre un mouvement sépa­

·~::tliste, · tribun éloquent à qui il suffirait de. 

dire ~n mot pour entrainer sa province à sa 

s~lite, ex-sénateur de l'empire,_ peu· sympa- · 

_ thique au nouveau gouvernement, M. Mar­

tins a toutes les qualités qui font un sus.,. 

peet. ·on J'a invíté énergi:quement, - par 

déc~e~, - à aller vivre qqelque temps en 

Europe, puis on l'a embarqué. 

Tôt ou tard, le gouvernement devait être 

â.mené à dédarer l'état de siege qui existait 

... 

.. ' 
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en fait. Le23 décembre, .il a rendu un décret 

déférant à une comm.lssion militaire, con­

stituée par le ministre de la guerre, et ren­

dant passibles eles peines militaires contre ia 

séditioo tous ies individus qui auront con­

spiré contre Ie g·ouvernement, qui auront 

par la parole, les écrits ou les actes, conseillé 

ou provoqué une révolte civile ol1 militaire, 

qui amont tenté de soulever les soldats en 

. répandant eles fausses nouvelles parmi eux 

ou en les mettant en état d'ivresse ... C' est 

la dictature dans toute sa rigueur; un goti­

vernement de fait ne pouvait guere se flaltcr 

de gouvcmer par d:autres moyens; c'est là 

un mal nécessaire auquella majorité de la 

population parait résignée. Elle a fait crédit, 

un long crédit, aux républicains ; elle attend 

cl'eux qu'ils maintiennent l'urdre; toute 

autre consiclération cloit être pour le mo­

ment suhordonnée à celle-là. Il faut clire 
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cependant que pour des hommes nouveaux, 

étrang-ers à la pratique g-ouvernementale , 

l'cxercice d' un pouv_oir aussi éten~u, sans 

contact possihle avec l'opin ion publique, 

n'est p'as e~empt de . dang-ers. Au lendemain 

du décret contre les conspirateurs, ·Ie seul 

journal d'opposition qui fut pumlié à Rio, la 

T1·ibüna liberal, l'org·ane· ele M. de Ouro ·· 

Preto, a du cesser de paraitre. Les autres 

feuilles, sous couleur d'irnpartiali té, derneu­

rent muettes . De~ amis clu g-ouvernement, 

les ·memhres du o: Centre positiviste » ele 

Rio, auquel appartiennent ou appartenaient 

deux eles nouveaux ministres, MM. Deme­

trio Ribeiro et Benjamin-Constant:, a tenu 

à protester de son attachement à la hherté 

. de pen~er et cl' écrire . 

Le g-ouvernem~nt provisoire a onze mois 

de reg-ne · devant lu i; comment es pérer qu'il 

échappe à la loi commune, qu;il ne com-
2. 

. / 
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mettc poiot ·de fa~tés gTavés pcnclq,ot l.).o·e 

pórie>de ~ussi loogue;. alors -que pcrsonn~ . .. 

peut-ê_tre n' élevera la voix pour Jfa verti r?_ 

.~e rencls volontiers hommagc à la modéra­

t ion- relati v e· dQnt il a fait preuve jusq u'ici, 

mais l'~sprit de- sag~sse · a ·aes bornes pl~s . 

courtes encpre que la patienç,e, et, sous ce 

clrmat, il est vain ·ele compter sur de loog··s 

efforts : apres l' efl'ort vienneri t l'inclolence ,. 

l'apathie, puis dé terribles réveils . . 

Le danger me parait d'autant plus séri_eu:x: 

de ce côté que le terrp.e de onze m~is, que le 

g·ouvernement _provis_oire ·s'est tJx.é à soi­

même, n~a été ~do.pté que sur l es instances du 
ministre. -des financ~s; bien placé pour j1:1ger · · 

eles conséquences d'un ajournement indéfini. 

On préténcl que certains : membres çlu g;ou­

vernement pr·ovisoire parl~ient de d-eux ans . 

~le di-ctature, de cinq ans mê1~1e. Heureuse- . 

ment, septembre fut fix~ pour les él.ectións, · 
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·et _ novembro pour la réunion de la Consti­

'tuaute. 

n étàit ~ans dou te i~ripossihl e de choisir 

· __ · ~ne. date plus rapprochée. On · ne pouvai t 

.:Lttendre · du ,g·ouvernement Tépuhlicai n . qu'il 

appelât les · ~20.000 électeurs de l'empirc 

(1.5. o; o de la pcipulatio.n), le corps électo:­

ral peut-êtré l e pl•us restreint qu'il y ait au 

mo.nde, à décider du sort de la république· 

l l a commencé par aboli r le eens: est élec-

Leur tout citoyen âgé de vingt et un iws, 

sÚhant lirc et écrire. Puis il a naturalisé 

cn bloc la masse flottante eles imm1grants, 

arri"-vés surtout dans les dernieres années, et 

une ~oule· d' Hr.arigers fixés depuis longtemps 

?( retenus au Brésil par leurs intérêts. Il 

-leur est -!ÇJ.issé à. tous un délai de six mofs 

_ pour refuser la nationalité brésilienne . qui 

l.eqr · ~st offerte. Le g·ouvernement provi­

saíre a tranché de la sorte une ques lion 
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qm, depuis eles arinées, était à l'étude et 

qu'aucun. minis tere u'était encore parvenu à 

régler. L'application du décret ele « grande 

natt~ralisation », comme on dit ici, souleve 

de nombreuses difficultés. J'y reviendrai à 

J.oisir un peu plus tard. Il est des maintena11t 

éviclent que huit ou neuf mois ne seront pas 

trop pour mener à bien ]e receosement 

électoral sur un territoire ausst étendu que 

celui clu Brésil. 

On discute beaucoup Ja question de savoir 

si le gouverneme.nt provisoire a . eu ra1son 

cl'imposer à tous les étrangers présents sur 

Ie territoire ele larépublique, le 1õ·novembrc 

1:889, la nécessité de se présenter de·vant un 

fonctionnaire brésilien, pour refuser expli­

c{terheot la nationa1ité brésilienne. On vou­

lait établir tacitement la naturalisatiori; il 

me semble que le hut aurait été atteint et 

quedes ohjections assez graves auraient été 
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écartées, si l' on av~it pris la disposition sui­

yante : seront citoyens brésüiens tous les 

individus qui se trouvaient sur le territoire 

du Brésil le iõ novemhre 1889, à moins 
~ 

qu'ils ne soient inscrits au consulat cl'un État · 

étranger. 11 était d'ailleurs facile de de­

rnander aux consuls des diverses puissances 

communication des listes de leurs natio­

naux étahlis au Brésil. 

Dans le télégramme qu·e M. Ruy Barbosa 

adressait récemment à un journalisté répu­

hlicain ele Lisbonne, M. · Latino Coelho, le 

ministre des finances du ' gouvernemen~ pro­

visoire, entreprenant de protester contre le 

manifeste lancé par M. de Ouro-Preto, disait 

entre autres choses : << La prGspérité natio­

nale va croissant. » Il se trouve pourtant 

que les a:ffaires sont paralysées à Rio · et 

que la liquiclation de fin .d'année est parti­

culierement difficile, mais il serait inj!lste 
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d'imputer ces maux à la répqblique. 11 n'cs.t 

pas plus exact de d~t'e que l_e g·ouvernement 

· issu du mquvement du Hi riovembre a fa-· 

" voris.é l'E)ssor de la prospérité ~ahonalc, · 

qu'il ne serait vrai d'affirmer q~e l'inquié­

tude régnant à Rio en ce moment, clans ' l ~; 
. . 

monde eles affaires, est née des événements 

récents. En matiere écopomique, il est vaio 

de chercher à démêlçr si promptement lés 

. üauses; les effell? s.ont parfo.is tres lents à se . . 
produire : personne n~ peut encore· se flatter· 

cl,ayoir pu noter les çoFlséqueaées. écono­

miqu.es du nouvel ·état ele choses établi en cc 

pays. 
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LE 1\APPOR'l' DU 'MlNtS'l'RE DES FINANCES 

Rio-de-Janeiro, le 1" j.anvie1• 1890. 
- . 

,Dcpuis quelques jours, Õn parlait, dans le 

monde eles af:laires, d'un. rapport que le mi~ 

riis tre .des_ finances devait adresser au c h ef du 

gouvernement provisóire. Ce document était · 

~ttendu aveê une certaine impatience. Les 

·affaires primcnt tout en ce pays: los hommes 

d'aff~ires· se lassent vitc d'être au r-égime 

des d:écrets ; la confian,ce la plus robuste ne 

laisse pas de se sentir ébranlée, quand le 

public s'est enfin rendu compte que touLe 

· chose est à la merct d'un gouveTnément ele 
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fait, irresponsahle; les neefs du plus opti­

miste des hommes ne résistent pas à l'é­

preuve renouvelée chaque. matiri à la lecture 

du .Jow·nal officiel qui peut toujours réser­

ver quelquc désagréahle surprise. 

Le gouvernement aurait pu continuer 

longtemps encare à imposer ce régíme au 

peuple hrésilien, sans que personne eut le 

moyen de manifester le désir d'un chan g·c­

ment; aussi sut-Qn gré à M.Ruy Barbosa de 

sa seule intention. Épronvait-il l e hesoin de 

limiter lui-même ses pouvoirs, de se tracer 

une ligne de conduite, de hâtir un plan dont 

chacnn pourrait suivre l'exécution dans les 

détails ? Voulait-il rassurer .1' opinion publi'­

que devenue un peu nerveuse, prouver au . 

monde des a!Iaírcs qu 'il savait ou il a llait , 

oú ille menait? 

On n'osait en espérer tant; mais on espé­

rait. Le.rapport a paru dans les journaux à 
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' ta fois, hier, 31. décemhre, ~e jour même de . 

cette terrible Jiquidati (j) O, tant reculée et 

· tan~ r edoutée . Je ne vous cacherai pas qà~ 
Ja premiere im-pression. n' a pas élé loiri d'ê lre 

une d-ésillusion . 

Ce long · iravail, qui nc manque pas d'un .' 

cer lain mérite liLt.éraire, est plutôt l'ceuv(e 

d'un journaliste que d'un homme d'É tat; si _ 

lVI. de 0uro-Preto é tait encore ministre des 

·' ' fina,n:ces et M.-Ruy Bárbosa principal -rédac­

teur du Dia;·io de N oticias, hout le monde 

s'acco'rderail à Tendre homma g·e au talent · 

du- polémiste; mais les circonstances sont 

diffórentes . Le ton de l'cxposé du ministre 

des finaoces du gonvcrnement provi·so•ire 

rappelle Lrop celui eles deux télégrammes 

expéchés à uo journaiiste r évolnLiormaire de 

Lisbonn~ . On peut r eprocher à l\1 .. Ruy Har­

h~~a de p''être pas enco-r.e eotré daos la peau 

rle son nouveau · pcrsonaage. 
3 

-.._ 

', 
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Co clocument, intitulé : « le Trésor public 

au U'i novembre 1889, » esL un cxposé rle 

l 'état des finances au jour de la révolu_tion 

d'oü est sorti le régime actuel. ll débute par 

une critique assez vive de la politique finan-

, ciere de la monarchie et,en particulier, de son 

dernier minjstre desfinances.Si legouvcrne­

ment provisoire se trouve avoir à lutter 

contre de sérieuses difficultés, personne ne 

songe à lc ~ondamner avant de l'avoir vu à 

l'ceuvre, et il ne semble pas qu'il fut Íléces· 

saire, pour justifier les mesures qu'il pourra 

prendre, de déclarer que tout ce qui a .été 

fait avanllui a été mal fait. Il se trompcrait 

n1ême s'il croyait que, ponr conquérir la 

confiance et lJa:ppr0bation de tons, ·il devra 

d' ahord requérir la condamnation absolue 

de tons les actes dn gonvernement impérial. 

Ce que 1' on attend eles hommes cln H> novem­

hre, c'est hien moins une vame condamna-
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tion des choses du passé que de sérieuses 

garanties pour i'avenir. 

Les gens bico informés ~avaient que 1\'I. de 

Ouro-Preto, quoique surpris et renversé en 

plein travail de réorganisation financiere, - -

avait laissé Je Trésor dans une sitl!latioo. pros­

pere, prêt à faire face à tous ses eng·agements . 

Les chiffres publiés par lVL Ruy Barhosa ne 

- sont pas de nature à les faire changer d'opi­

nion. M. Ruy Barbosa constate que les en­

gagements laissés par l'empire sont lourds, 

que leur caractere d'urg~nce rend difficile 

la tâche du gouvernement provisoire pen­

d.ant la période de transition : il réclame de 

tous les citoyens leurs con"cours auquel Jes 

plus sages mesures administrativos ne sau~ 

raient. suppléer. Mais il constate, d'ailleurs; 

et en cela tout Je monde sera d'accord avec 

lui, que le pays est doué d'assez ·de ressour-' 

ces et de vitalité pour supporter ces charges; 
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La Dette consolidée s' éleve à 814,000 con­

tos (1 conto = 2.833 fr. au pair): ce n'est 

pas là une charg·e accahlante pour un pays 

clont les ressources naturellcs sont prcsque 

infinies. Il n'est pas inutile de faire remar­

quer, en outre, qu_e la Dette consoliclée a jus­

tement pour origine, co grande partic, eles 

dépenscs dont l'ohjet n'est autre que la mise 

cn valeur eles ressources naturclles elu pays: 

ainsi eles chemins ele fer appartenant àl'Élat, 

ct représentant une valeur d'environ 170.000 

contos, soit plus du cinquieme de la Dette 

consolidée, ct eles garantics d'intérêt payées 

aux Compagnies de chemin de fer, qui sont 

de ce fait débj ltices dcl'Étatpour unesomme 

d'environ 30.000 contos. L'État se trouve 

propriétaire clans les villes eles canalisations 

d' eaux et d'auLres ouvrages qui ont grossi la 

Dctte et qui pourraient au besoin, étant 

cédés à eles Compagnies, concourir pour le 
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produit de la vente à la réduction de laDette 

consolidée. Quand naus aurons ajouté que 

·- la Dette extérieure a été c~nvertie en 4 0/ 0 

remboursable en cinquante-six aos, et que 

la Dctte i111térieure est au taux de 6 Of O, naus 

serons autorisé à conclure que bieo peu de 

pays peuvent se flatter d'avoir aménagé leur 

Dette consolidée dans eles conditions aussi 

favorables. 

Dans son rapport, M. Ruy Barbosa place 

au titre : << DeLte flotLante J) une somme de 

7.84.0 contos; mais eles détails donnés il ré­

sulte que, sur cette .somme, 4, õOO· contos ~ro­

vienoent clu rachat du papier-monnaie et 

sont remboursables en rente 4 0/ 0, et que le 

rest~ ne figure au compte de l'État que par 

suíte d'une opération de trésorerie faite au 

profit de la ville de Rio-de-Janeiro (l'État, 

jugeant utile de survciller l'emploi des fonds 

d'un cmprunt contracté à Londres par la ville 



42 LETTRES 'DU BRÉSIL 

de Ri:o, a posé comme condition que lesfonds 

seraien t ver sés clans ses caísses et servis à · 

l'admioistration municipale au fur et à me­

surc des besoins justifiés) : ces sommes ne 

sauraient clone être portP.es au compte de la 

Dette floHante . 

L'État a d'autres engagements: d'apres un 

contrat récent passé avec les banques agri­

coles, il cloit prêter à ces instutions de cré­

cli t, sons forme ele << secours à l'agriculture », 

60.000 contos . Mais cette somme n'est pas 

ex igible cn bloc; le versement ne s' en effec­

tuera que par des versemens partíeis et à 

la condition que les banques agricoles dou­

bleront au profit eles agriculteurs les sommcs 

prêtées par l'État. Les 60.000 contos promis 

par l'ÉtatNC sont p1us entierement exig·ihles, 

puisque 52.000 contos (soit 26.000 prêtés 

par J'État) ontcléjà été fournis à l'agriculturc. 

Mais, en admettant même que les contrats 
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dussent être exécutés jusqu'au hout, les 

·60,000 contos no sauraient êtro exigihles 

qu'à raison ele 20.000 contos par an. 

Pour fairc face à ces engagemonts, quelles 

ressources la monarchie a-t-elle léguées à la 

République? D'ahord 61:.i ,OOQ 'contos dus 

sur l'emprunt 4 0/0 1889, dont 20 0/0 paya­

hles le 11:.i janvier 1890, 21:.i o;o payables le 

11:.i février· et 20 0/0 le 5 avril. D'autre part, 

dans son rapport, M. Ruy Barbosa reconnalt 

que l'exercice 1889 se clôt au 31 dé-cembre 

1889 par un excédent de recettes de 4.000 

contos . Le Trésor possédait, d'ailleurs, le 

i1:.i novembro 1889, les ressources disponi­

hlcs suivan tes : 

Contos. 

En espoces dans les caísses publi-

ques ....................... ~ . . . . 7 . 523 

A ?'evorte?'. . . . . . 7. 523 
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Repo1·t. . . . . . . 7. 523 

En compte courant à la Banque na­

tionale. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2. 67 4 

Chez les agents clu Trésor à Londres 21. 362 

Aux États-Unis pour l 'achat d'argent 

à monnaycr. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2. D9ti 

Soit ............ 34.5154 

Ces _ressources é tai ent suffisan tes pour 

assurer le service de la Dettc au Brésil et 

en Europe jusqu'cn juin 1890; et les récet­

tes ordinaires de 1890 subviendront aux 

dépenses ordinaires de la meme année. 

Au 15 novembre 1889, la section du 

· Trésor, qui correspond à notre Cais se des 

<lépôts et consig·nations, avait à réponclre de 

dépôts de di verses natures s' élevant à 80.00 O 

contos cnviron, dont une petite partie s€'ule­

ment était exigiblc à vue; les principaux 

articles de ce total étaient : 

12.000 eontos touchés sous forme cl'impôts 
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pour affranchir les esclaves , somrne désor­

rnais sans objet, mais acquise au Trésor; 

25.000 contos provenant eles elépôts ele la 

Caisse d'épargne; 

15,000 contos provenant de Ia Caísse eles 

orphelins; 

Lereste, rcprésentant des cautionnements. 

Ces 80.000 contos constituaient récllement 

la Dette flotlante . 

Le ministre eles finances évalue à 179.000 

contos la somme représentée par le papier­

monnaie en circulation. 

Tout observateur impartial rcconnaltra 

sans peine qu' une pareille situation finan­

cierc n' est ni obscure, ni cmbarrassée. 11 

faut donner acte à M. Ruy Barbosa ele 

l'énergique plaid'oyer qu'il a inséré dans sou 

rapport en faveur de la politique d'écono­

mies. On ne peut qu'approuver également la 

décisioo, que le ministre cléclare avoir prise, 
3., 
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de ne jamais tenter d'influer sur le marché; 

il ajoute qu'il est vain d'entrt!prendre de 

•soutenir le change artificiellement. 11 a con­

fiance dans la prospérité clu pays : le change 

rcvienclra naturellemeHt au pair. 

On a trouvé généralement que le ministre, 

cn puhliaot lo 31 déccm brc un clocu­

ment de cette nature et rédigé dans de tels 

termos, n'était pas tout à fait conséquent 

avcc lui-même. On ne voyait pas arr1ver 

sans crainte cette échéance du 31 décemhre 

1889 : par suite de la haisse gériérale eles 

titres ele toute espece négociahles sur le 

marché de Rio, la liquidation de fin cl'année 

n:e laissait pas d'irispirer de sérieuscs inquié­

tudes. Le moment était sans doute assez 

mal choisi pour Iancer dans lemoncle unrap­

port qui n'était certaiaement pas ele nature à 

produire une impression rassurante. Nous 

constaterons, avec la . Ga::eta de Noticias, 
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que le ministre eles finances a perdu là une 

helle occasion de prouver qu'il est décidé 

à ne jamais influer sur le marché financier. 

Si M. R!ly Barbosa n'a pas clonné tort à sa 

réputation de polémiste brillant et incisif, il 

a quelque peu déçu les espérances de ceux 

qui attenclaient ele l ui qu'il fit la preuve de 

son « statesmanship ». Puisqu'aussi bien il 

a accepté de diriger les Hnances de l'État 

pour de longs mois encore, on a quelqu"es 

rajsons cleréclamer de lu i l' exposé de ses vues, 

de son plan. A-t-il un plan financ_ier ? La 

question reste ouverte ; et cela même est 

regTettable. Les allusions, les menaces 

éparses dans son rapport ne sauraient pas­

serpour un syste.me, ni en tenir lieu. M. Ruy 

Barbosa est hostile à la politique du vicomte 

de Ouro-Preto ; c' est son droit; mais à quelle 

politique se rallie-t-il? Il menace, il est v r ai, 

de détruire le rég·imc actuel des banques 
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agricoles et eles banques d'émission, mais il 

ne dit point comment il entendr:ait recons­

truire . V eu t-il réellemeot couper court aux 

prêts faits à l'agriculture, aurachat du papier­

monnaie ? Mais comment s'y prendra-t-il 

alors pour rés ili er les contrats passés entre 

le gouvernemont déchu eL les banques? Se­

raiL-ce là respecter la Déclaration qu'il a 

fa ite lui-mêrno au lond·emain de la révolution 

et qui, avec son assentiment, a été publiée 

au Brésil et à l'élranger ? La résiliation des 

contrats se ferait-olle sans indemn ité ? 

De pareill.es questions ne _devraient pas 

pouvo ir être soulevées, - et par le ministre 

lui-même, - sans reeevoir une solution 

prompte et nette. 

Le monde des affaires, surpris en plein 

travail par la révolution , a donné au gouver­

ment provisoire une preuve flatteuse de con­

fiance en_ se remettant à l'ceuvre sans pres-
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que s'interrompre, et il fournit aux hommes 

elu 1 n novemhre l' ai ele la plus puissantc en 

lravaillant sans relâche à la prospél'ité elu 

pays ; à peine a-t-ii pl'is lq temps de regTeltel' 

que le changement ne se fUt pas opéré eleux 

aos plus tarel, alors que les importantes en­

treprises engagées au cours ele 1889 auraient 

été en bor't'e voie d'achevement et que le 

Brésil aurait traversé paisiblement la périocle 

ele transformatioo. économique oü la révoJ u­

tion l'a surpris : le gouvernement , - et en 

particulier le ministre eles finances, - doit 

au moins à ces précieux auxiliaires de ne_pas . 

les tl'oublet clans leur tâclw. 



\" 
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Le B1·ésil vu en été, - La vie à Rio : !e quartier des 
aiTaires. - Ln rua do Ouvidor. - Le curactére flumi­

nense. - De Rio à Petropolis. - La société de Petropo­
li s. - .Monarchi stes hier, républicains demain. 

Pet1·opolis, le 4 janvie1·. 

Des mon arrivée,Ja politique s'est empa­

rée de moi, elle ne m'a plus lâché . A peine 

m'a-t-elle laissé le temps de jeter un coup 

d'mil sur la nature; c'était les hornmes 

qu'elle me présentait. Le.peu que j'ai vu du 

mi1ieu pittoresque oul'homme s'ag·ite , -len­

tement, - j e l'ai regardé à ladérobée.Pas un 

instant je n'ai eu le loisir de me ·sentir simple 

touriste, à la recherche de beaux points 
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ele vue, de paysagcs charmaots ou grao­

dioses. Fussé-je veou eo amateur curieux 

des beautés oaturelles, je me serais bieo 

vite aperçu que je n'aurais su plus mal 

choisir mo o momeot. A parler fraoc, il 

est presquc impossible de voir le Brésil 

à cette époquc de l'aonée : le solei! acca­

blant enl~ve à l'Européen la force même 

de regarder autour de lui ; il répaocl sur 

toutes choses une lumiere si crue, si violen­

te, qu'elles offenseot la rétine et repoussent 

presque le reg·anl; a ux c ou ps de soleil suc­

cedent hrusquement de furieux orages qui 

noieot l'horizon clans un·e brume intense. Je 

ne vous étonnerai plus maiotenaot, quaod 

je vous dirai que je ne puis encare me flat­

ter d'avoir embrassé d'un coup d'rei1la baie 

de Rio et d'en avoir pu fouiller les clétails 

clu regard. 

Ceux de mes lecteurs CJUI, plus heureux 
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que mOI, oõ.t pu voir le Brésil en hiver, sous 

un soleil moins cnnemi, et qui seraient ten­

tés de me reprocher d'être injuste en écri ­

vant, vouclront bien m'accorder, en raison 

même de la saison ou ces notes trop hâtives 

ont été priscs, les ci r t.:onstances atténuantes . 

Rio es t surtout une ville el'affaires; pour 

y resler à l 'époque eles grandes chaleurs , il 

faut y être vraiment retenu par de sérieux 

intérêts. Toutela vi e se concentre elans le quar­

tier eles affaires, entre la rue du 7-Septem­

bre et les quais clu port. Les rues étro ites ; 

les maisons petites et ele pauvre mine ; les 

façades j adis peintesde coulcurs vives d&la­

vées par les pluies, souillées de poussiere et 

de boue; les fenêtres et les portes absentes 

ou perpétuellemen t ouverl.es ; les enseignes 

gauchement lracées; les étalag·es poussiércux, 

la chaussée défoncée, ravinée, seméede trotrs 

boueux eles qu'un oraga a passé, de pavés 
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informes, plus dangereux qu 'utilcs, et ce 

réseau de voies, ou chaque maison abrite 

les bureaux d'q.ne banque ou les magasins 

d'un négociant, sans cesse parcouru par eles 

files d'hommes affairés, auxfigures sérieuses , 

tcndues : tout contribue à donner à cette 

partie de Rio l'aspect d'une sorte de Cité de 

Londres, transposée sur un mode oriental, 

ou eles intérêts presque aussi considérables 

s'agiteraient, ou les affaires seraient l'unique 

préoccupation, mais ou l'inclolence et le fa­

talismo apparaltraient clans l' état sordidc des 

voies publiques, le clélahrement eles habita­

ti~Ems, le manque absolu de confort. 

Sous un climat meurtrier, dans une ville 

ou le thermometr('l atteint parfois 40° à l' om­

hre, ou les baisers du -soleil sont, en été, si 

hriilaQts qu'on en meurt foudroyé, le Brési­

lien s'obstine à vivre età s'hahillerà l'euro­

péennc. 11 travaillc aux heures les plus 
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chaudes du jour ; il va à son bureau de neuf 

heures à quatre heures, comme le négo­

ciant lonclonnien; il se promene en redin­

gote noire, coiffé duchapeau à haute forme, 

~'imposant le martyre avec la plus parfaite 

insouciance . En dépit de l'expérience, il ne 

song·c pas plus à se soumettre aux .conditions 

nécessaires de la vie sous les tropiques, que 

la municipalité de Rio ne .se presse ~cl'assai­

nir la ville, périodiquement ravagée par la 

üevre jaune . Atissi les visag·es portent- ils 

trop souvent la marque des souffrances que 

le climat imposc aux constitutions les plus 

robustes, et que la vie, telle qu'on la mEme· à 

Rio, n'est pas faite pour atténuer. A ce ré­

g·ime et sous un ·pareil climat, tout effort, 

même momentané, est épuisant ; prolongé, 

il cle.vient vite mortel. Et cependant il se 

fait à Rio beaucoup d'affaires et de grandes 

affaires. Mais aussi se font-elles un peu par-
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tout et n'importe comment, sans appareíl et 

sans apparat. Les actionnalres européens de 

telle banque, dont le capital s'éleve à 

plusieurs centaincs de millions, scraient 

tres étonnés s'ils voyaient, dans un local 

qu'un houtiquier cl'une ville de province de 

troisieme orclre déclaignerait, travailler en 

bras de chemise l'hahile finaocier à qui ils 

ont confié leurs capitaux. Oo fait eles affai­

res; le reste importe pPu. 

Aucreur même du quartier eles affaires se 

trouve la fameusc rua do Ouvidor, que les 

habitants de Rio appellent leu r hÓuleyarcl eles 

Ita·Jiens. Il faut déjà bien dcl'inclulgence pour 

lui accorder le títre de rue; notre service de 

la voirie à Paris la classerait au rang ele 

ruelle. Ni trottoirs, oi chaussée, à peine 

huit metres de largeur et, en bordure ele cha­

quc côté, eles magasins fraichement repeinls 

en . coulems vives, eles étalages bondés ele 
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produits allemands singeant le luxe à bon 

marché, des vitrines de joailliers naturelle­

ment fort bien garniesde pierres précieuses; 

les boutiques cossues de quelques gros per­

sonnages de la colonic française, ·coiffeurs, 

modistes, restaurat.eurs; les bureauxdepres­

que tous les journaux de Rio. Dans cet élroit 

boyau passe et repasse une foule a!fairée et 

nonchalante (toute le journée la circulation 

des Yoitures y est interdite); vers deux heu­

res, celte foule devient compacte sur certains 

points, eles groupes d'une cinquantaine de 

flâneurs obslruent la vaie; sur toutes ces 

figures fat ig·uées apparalt de temps à autrc 

un éclairàl'annoncc d'une nouvelle piquante, 

patiemmeBt attendue pendant dcs heures. 

L'tn térêt, pour le fonctionnaire en disponi­

bili-té, le hachelier, le politicien à 1' affut d'une 

place, la curiosiLé hanale et noochalantc, Ja 

mode impérieuse pour tous les flâneurs élé-
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gants ou soi-disant tels: voilà les mobiles qui 

réunissent ces imprudents sous un solei! ter­

rible, dans une ruelle ou la chaleur accumu­

lée devient vite intolérable, à une Leure du 

jour ou, dans l'Inde, on fait sagementJasieste . 

Peu de femmcs dans cette foule . Les mmurs 

jalouses du Portugais ·paraissent faire encore 

la loi eFJ. co pays: la fcmme vit claquemurée 

au logis, - qui par bonheur a des feriê.tres 

sur la rue. 

Le tálit le plus frappant du caractere bré­

silien est à cou·p sur l'indolence : ind:olence 

ou fatalismo, conscient ou irraisoniJ.é, ce 

trait déborde sur les autres. A l'étranger qui 

vient ea ce pays, je conseiUerai de s'armer 

d'autant de patience qu'il ferait s'il pensait . 

se rendl'e en pays musulman. 

L'intérêt seu!, et un intérêt biefi pressant; 

réuss it à secouer cette universelle apathie. 

Apres ce Lrait dominant, le plus marqué me 
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parait être un Iaisscr-allcr hon garçon dans 

les relations entre hommes, une affahilité 

que rien ne vient troubler, une étonnante 

facilité d'.acces: de morguc sur aucun front, 

toujours eles maios tendues, desaccueils ou­

verts, pas la moindrc précaution contre les 

gêneurs oules familiersqui s'imposent. Dans 

un pays ou la presse est parfois d'une vio­

lence sans égale, ou elle s'attaque aux per­

sonnes, j'ai toujours admiré commentle pre­

mier venu pob.vait, à travers toutes portes 

ouvertcs, pénétrcr cn quelques secondes de 

la rue au fauteuil durédacteur en chef, sans 

que personne intervienne. Tel gros banquier, 

tel riche commerçant est d'acces aussi aisé. 

Ccs gens-là paraissent ignorer le prix du 

temps, ils ont toujours l'air de n'avoir rico à 

faire, et lcurs journaux paraissent à l'hcurc 

dite, leurs affaires marchent rég·ulierement; 

comment s'y prennent-ils? C'esL leur secret. 
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nais pas de pays ou les classes 

de sans-façon (même dans la vie publique 

aucune trace de préjugés de coulcnr), et cc­

pcndant il est pcu de pays ou sévisse aussi 

violemmentla rage eles titres pompeux. Dans 

los derniers temps de son rego e, M. de Ouro­

Preto , qui connaissait son monde, faisait eles 

comtes et eles harons à la douzaine; 11 j etait 

les croix à pleines mains. Mais, de même que 

les gens titrésn' en sont pas plus fiers avecleurs 

amis et connaissances, de même aussi ils 

n'en sont pas plus fideles à celui qui lcs a 

comhl6.s. M. de Ouro-Preto cst tombé sans que 

ses harons aient levé un doigt pour le 

retenir. 

Le nombre eles gens cc illustres >> est in­

calculable en ce pays; s'il y a quinze mil­

lions d'hahitants, il y en a toutjuste autarü 

de « distingués ». L e goâ t des épi theles est 
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aussi vif que l'amour eles tit res; mms cela 

ne tire pas davantage à conséqucnce. Peut­

être cst-on un peu plus cn pcine qu 'ailleurs, 

lorsque l' occasion se présente, de trouvcr une 

louang·e qui- n'ait pas déjà servi cent mille 

fois. 

Les rnanífestations cl'amitié, de joie, cl' en­

thousiasme épouseot eles formes exubéran­

tes; apres quelques jours d'acclirnatation, 

l'étranger y trouve un charme piquant : je 

suis sur que nos néo-bouddhistes découvri­

raient un granel fonds de vérité philosophi­

que clans .cette uniformité ele l 'élan po11r Jes 

gTancles comme pour les petites choses, une 

f ois secouéel'apathrc innée ; j e suis convaincu 

qu'ils admireraient le scepticisme d.ormant 

au fond eles cmurs ele ceux-là même qui bai­

saient hier en pleurant Jes ma~ns de dom 

Pedro li, et qui aujourd'hui se prosteriient 

clevant la jument de Deodoro. 
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Les moours sont douces et humaines) c'est 

le heau .côté ele la méclaille do'nt l'inclolencc 

est le revers; on a horreur ici el es violences 

iuutiles, et même, ce qu.i au demeurant est 

fàcheux , eles violences, - mettons eles résis­

tances, - nécessaires. 

J e serais incomplet et, c c qui est pis, in­

grat, si je ne disais que le Brésilien est .pa­

turellement et cordialement hospitaJicr : il 

met de suíte l'étranger à son aise, et, pour 

son hôte, il n'est pas peine qu'il ne se donne . 

L'hospilaJité ainsi entenclue et sous ce climat 

a douhle prix. 

Montons à Petropolis avec les 300 ou 400 

négóciants, banquiers, avocats , méclecins, 

hommes politiques, clont les familles ont fui 

les grandes chaleuts en se réfugiant clans la 

n1ontagne; et qui chaque jour descendent à 

Rio. Le voyage ne dure pas moias de cleux 

heures et clemie. C'est cl'abord une prome .. 



LETTRES DlJ BRI~SIL 63 

nade en· « h arque >> à vapeur au travers de la 

baie; ]e spectacle serait merveilleux, on ne 

se lasserait pas de le conte.mpler ·si lc solei! 

n'était aveuglant quand il l'éclaire, et si des 

orag·es presque quotidiens ne lc masquaient 

trop scmvent à cette époque de l 'année. Au 

fond de lÇJ. haie, à 1\'Iaua, la promenade se 

continue en chemin de fer; apres une clemi­

heurc de course folle au rnilieu eles broussail­

les, eles arbres aux formes étrang·es et des 

lianes, le train, arrivé au pied de la rnonta­

gne, s' engT€m e sur une crémaiUere; il souffle, 

ahane et grimpe, promenant ces hommes 

cl'affaires, épuisés par l'effort· et la chaleur 

.clu jour, parmi eles heautés c0mparables à 

celles que I e. touriste v a chercher au Ri gi, 

avec la rner, les iles de la baie et la lum iere 

édatante en plus. 

A Petropolis, la. température est suppot'­

table; le s0ir, elle est fra1che, l'air est vivi-
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fiant; les nuits sont réparatrices. Mais tout 

cela se paye. Des pluies torrentielles de plu­

sieurs heures et presque quotidiennes noient 

toutes choses duns uneatmosp.here constain­

ment humide. Petropolis est une colonie al­

lemande que la volonté impériale a trans­

formée en ville de plaisance, peuplée de 

villas élégantes, habitées par tout ce que le 

Brésil ccirnpte de plus riche et de phis titré. 

La ville, tres étenclue, - chaque maison 

étant entourée "d'un jarclin, ___: court au foncl 

ele plusieurs vallées convergentes, ele toutes 

parts clominées par eles montagnes boisées . 

Je me rappelle encore l'étrang·e impression . 
c 

que j'éprouvai en rencontrant, le premier 

jour, clans les rues de Petropolis ce~ rondes 

faces cl' Allemancls aux yeux toujours bleus, 

aux chcveux toujours blonds. · C'cst là lc 

peLit peuple relégué aux aborcls de la ville. 

Je m'attenclais à trouver clans les jarrhns 
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des plantes exub érantes , des fl eurs merveil-

1cuses : j'ai été un peu déçu. Sans doute les 

rues sont embaumées par les senteurs erran-

1 es tles mag·nolias en fleur; sans dou te 1' ex­

palais impérial , grande maison carréc sans 

granel caractere, est bordé cl'une rang·ée de 

palmiers empanachés, aux füts gigantes­

ques , placés en sentinelle, mais lcs fleurs 

étranges et helles son t rcstées d~ns les forêts 

cl' alentour ;· on ne . se donne même pas la 

peine deles y aller quérir; d'autres fleurs, 

de vclours et de soie, fleurs ailées, fleurs vi­

vantes, vienneut à eu~, anx indolents dePc­

lropolis, puisqu'ils ne vont pas à elles : d'ad­

rnirables papillons, eles colibris au col ruisse­

lant de pierrerie~ aux feux chang·eants, 

leur apportent comme un écho, si< je pujs 

Jirc, eles beaulés troublantes ct cachées eles 

forê ~s natales. 

Dirai je quelquc chosc de la sociélé r1c 
4. 
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Pelropolis? On me ditqu'clle existe. Je vcux 

bien le croire. Mais elle est pour l'instant 

morte, enclormie ,ou ca.chée. Elle n'a pas le 

cmur à se montrer ni à s'amuser. Elle a 

perdu son centre, la c'omtesse cl'Eu. Elle a 

été atteinte 'plus ou ~oins profondément 

clans ses intérêts par la révolution, par la 

liquidation du mois de décembre. Ce -n'est 

pas qu'em n'ait pas pris, ici comme a~lleurs, 

son parti eles « fails accomplis 11. Máis il est 

trop tôt encare pour-reprendre le train habi­

tuei de la vie mondaine et les fêtes d'antan. 

Chacun se contente, interrogé à part, de re­

connaitre que « cela devait arriver n, en at­

tendant.le moment, proche d'ailleur~. ou il 

ne sera p1us trop indécent de se dire répu­

blicain. 
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Rio n'es t pas le Brésil. - Une excursion à l'interieur . - ~ 
De Ri o iL Sain t-Paul. - La vil! e de Sainl··l'aul. - Les 
Po.uli stes : le type et le caractere pauli stes . - L'esprit 
public à So.int-Paul. - Lo. campague abolitionni ste. ­
La république fédéralive : co mment l'entendent les 
Pauli stes . - Le travail de reconstitulion. - Santos 
ouverture de Saint-Paul sur la me r . 

S a·int-Pattl, le 13 j anvier. 

Rio (Corte., com me on disait au temps ou il 

· y avait une cour impériale; Capital federal, 

aujourd'hui), Rio-de-Janeiro n'est pas le Bré­

sil et n'en peut dor;u,1 er aucune idée. Rio est 

une ville cosmopo1ite; c' est le port le plus 

important de l'Amérique du Sud ou t0utes les 

gTand.es puissances commerciales apportent 

I 
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leurs produits manufacturés et viennent pui­

ser un.e quantité de café égale aux deux tiers 

de la consommati.on clu monde; Rio est le 

paradis eles touristes, quand la saison est 

douce et le soleil clément; ils trouvcnt, dans 

un cadre grandioso, un port et une ville 

tres pittoresques; au delà de ce quartier dos 

affaires, dont j'ai tenté de vous donner un e 

idée, tout un épanouissement de villas rian­

tes ou somptueuses, espacées autour ele la 

baic ou peuplant les replis montag·ncux d'a­

len.tour, Loutes perdues dans une vég·étation 

luxuriante. Mais Rio, - empormm, -

n'cst que l'embouchure d'utl fleu ve dónt les 

provinces agTicõles et productrices sont la 

source. 

Ce fleuve, j'ai pensé qu'il fallait le· remoa­

ter pour me f a ire · une idée juste du Brésil 

vrai; et j e suis párti pour l'ex-province, _:_ 

aujourd'hui Élat, mais encare ·si peú État 
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que je peendrai la liherté de l 'appeler toú­

i ours province,- de Saint-Paul. J' avais pour 

guide hénévole le Français qui con'nàit peut­

être le mieux ce pays: fixé depuis dix-lmit 

ans at~ Brésil, M, Charles Morell'a étudié 

en observateur hienveillaot; dans s·on jour­

nal, l'Éto'ile du Sud, la seule feuille frari­

çaise du Brésil, il travaille depuis huit ans à 

faire connaitre au dehors ce pays qu'il aimé . 

·saint-Paul m 'attimit particnlierement, parco 

que c'est de toutes les provinces la plus 

riche et la phis av~océe. 

La distance de Rio à Saint-Paul, capitule 

de la provínce du rnême nom, est de õ96 ki­

lometres par voic ferrée. A cette époque de 

l'année, le voyag·e, qui se fait de jour et 

dure treize heUTes, est eles plus pénibles; si 

heau que soit le parcours en maint endroit, 

la poussiere (la voie est clépourvue de ballast) 

et la chaleur suffocanLe g·âtent tout lo plaisir 
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du spcctacle. La ligne, à voie larg·e sur une 

lçmgueur ele 265 kilometres, de Rio à Ca­

choeira, traverse d'ahord la banlieue de la ca­

pitale, laide et malpropre comme toutes les 

hanlieues du monde , comme tout ce qui es t 

simili, simili -ville, simili-campagne, comme 

tout ce qui n'a plus déjà l'activité clu centre 

sans jouir encoreclu granel calmedes champs. 

A Belem (62c kilometre) , la voie arrive au 

piecl de la montagne, et, par eles pentes et 

des lacets, à travers plus ~e dix tunnels, elle 

franchit le pas en 40 kilometres. Cette ter­

rib-le Serra do Mar avait arrêté les Anglais 

qui, ayant entrepris ele relier Rio à Saint­

Paul, n'ont pas osé clépasser Belem. Des· 

ingénieurs hrésiliens ont Lenté la fort1me; ils 

ont rénssi : leur reuvre, qui date de plus de 

vingt ans, était une merveille à l'époque ou 

elle fut . achevée . Pour les ingénieurs du 

G otharcl, la chose ne serait plus qu'un i eu, 
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peut-être; mais si l'entreprise paralt au­

jourd'hui moins hardie, les profoüdes vallées 

de la Serra sont toujours aussi belles . La 

11101Úagne franchie, la l•ig·ne suit le cours dé 

la Parahyba et serpente avec elle . J'adm i­

rerai une f ois pout toutes l' audace eles 

courbos décrites par les ing;énieurs qui ont 

construit les voies ferrées au Brés.il. Le 

tm.in s'engage, à une v.itcsse ele plus de 70 

k.ilometrcs à l'heure, sur des courbes de 60 à 

80 metr@s de rayon et, à peine sorti d'une 

courbe, se lance sur une autre en sons in­

verse : c'est merveille qu'il ne déraille point. 

Le tr~ain a vraiment une llouplesse cl'aon.é­

lide; Je matériel roulant, presque entierc­

ment fait de hois lég·er ct clur, saute et re·­

boncüt avec une élasticité qui sauve tout. Ei 
c'e.st gTâce à cela que l 'dn a pu faire péné­

trer un peu sur tous Jes points de cette im­

mense contrée la voie ferrée à peu de frais. 
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La voie suit la lig·ne de niveau , sans souc1 

de ]a ligne clroite, perdant clu temps et du 

Lcrrain daos uo pays ou co sont choscs ele 

peu ele prix, mais tourna!JL en fin do compte 

tous lcs obstaclcs naturels, impossihle à 

francl1ir sans de gTosses clépenses. C'est 

aiosi que j'ai pu faire plus de õOO kilometrcs 

clans la provi oco ele Saint-Paul, à tra vors un 

pays accideoté, sans rcncontrer un seul tra­

vail cl'art . Que n'a-t-oo construit de la sorte 

nos c hem ins ele fer' électoraux ? 

La partio de la provincc de Rio, que tra­

verse la ligne, cst assez peu cultivée . De loia 

en loin, une f'a .$enda entourée de quelques 

maigTes planlatioos elo café et de mai's; Elus 

souvcnt, au .milicu d' un petít champ plaoté 

ele maoioc, de riz , ele ma'is, une .case de 

negro ou de colon misérable, en lattes et en 

torchis, à l'ahri clu panache Qpulent eles ba­

naniers . 

' ·, 
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A Cachoeira, à 500 metres d'altitude, la 

vaie, devenue étroite, s'eng-ag·e sur l'immense 

plateau de Saint-Paul : plateau vallonné, 

hordé au Nord-Ouest par les hautes mon­

tagnes hleues de Minas , en grande partie 

couvert de forêts encare vierges, de campos 

nus ou serrtés d'arbustes rabougTis, ele timi­

des essais de cultures, et partout surgissant 

par centaines, faits de terre rougeâtre, et en 

honnet de clown, les tumulus, hauts pàrfois 

de 80 cenlimetres, éclifiés par les fourmis. 

La ligne quilte la vallée de la Parahyba 

pour celle du Tiété : Saint-Paul est proche. · • 

Sur une eles collines de ce plateau, qui atteint 

presque 800 metres d'altitude, les Paulistes 

ont consLruit leur capitale qui déboi·de cléjà 

de toutes parts sur la plaine . La viJle de 

Saint-Paul comptait à peine 25 .000 habitants 

il y a dix ans; elle en a· hien pres de 60.000 

aujourd'hui, sinon davantage. (La statis-
5 
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tique a encare fort à faire en ce pays pour 

satisfaire toutes les légitimes curiosités.) C'est 

une villc bico ' ;i v ante, aux rues rég·uli ere­

mcnt pavées et soigneusement cntretenues, 

hordées ele maisons solidement hâties à 

l'curopéenne . Le dimat n'y est jamais trop 

brtllant, grâce à !'altitude ; les nuits sont 

douc.es 'et réparatrices; en hiver, le Lhermo­

rnetre se rapproche du point ele congélation. 

11 y a dane une époque de l',année ou 

les lernpéramenLs se retrempent. En cette 

saison ou, à Rio, J'on se sent mourir, .à 

Saint-Paul on se sent vivre . Aussi q.uelle dif­

fÚence entre le Fluminense (habitant ele Rio) 

et le Pauliste l Le Pauliste est généralcrnent 

un gaillard solide, de haute taille, aux 

larges épaules, au:x: traits énerg·iques ; il a 

adopté, signe caraetéristique, le chapeau de 

feutrc mou à larges ·borcls du squatter, et il 

le porte crtmement. Il enLend fort bien ses 
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intérêts; on le clit même égolste. En tout 

c as, il est pralique, et c' est sans dou te la 

qualité qu'il aime le plus à se voir ·accorcler . 

Les Paulistes ont joué clans l'histoirc clu 

Brésil un rôle à part; ils furent les prerniers 

colons . . Les premiers, ils abanclonnerent la 

guerre ele pr0ie ; ils renoncerent aux instru­

ments de reg·ne, employés par les conquista­

dm"es portugais, avidos d'or et ele pierres 

précieuses, peu soucieux de la prospérité 

matérielle du pays et procligues du sang eles 

indig€mes. Ils se mirent à conquérir la terre 

pour la défricher et la cultiver; c'était une 

révolution. Ils avaient affaire aux possesseurs 

autochtones, à la vaillante et puissante race 

guarani e. Ils gagnerent les chefs par eles ma­

riag~s et l'entente s'établit. Ils s'avancerent 

vors l'intérieur ; ils cxplorerent la forêt 

vierge et francllirent les rnontag·nes de 

Minas. LcMinniro , habita ui de la province de 
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Minas (presque aussi vaste r1ue la France), 

devenu le rival du Pauliste, esl son cousin 

par le sang. 

Aujourd'hui, le Pauliste continue de mon­

trer cl'excellents exemples à ses concitoyens 

des autres provinces. C'est à Saint-Paul que 

l'on a préparé, avec le plus de prév0yance, 

, le passage clu rég·ime ele l'esclavage à celui 

clu travaillihre; c'est dans cette province que 
' 

les e:lforts les plus sérieux et les plus heu-

reux .ont été faits pour encourager l'immi­

gration; c'est là aussi que la culture du café 

est menée avec le plus de méthode et de 

soin; c'est à Saint-Paul eFJ.fin q\le fai vu 

poindre les symptômes d'un mal dont le 

Brésil n'est pas pres de périr, - l'éparg·ne . 

Le Pauliste est entreprenant et prudent à 

la fois. Il accueille le progres, et l'adopte 

des que l'épreuve est faite et l'a satisfait. Il 

n'est p·as du tout amateUr du systeme de 
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«la poudre aux yeux >>; il ai me mieux jouer 

le rôle de la tortue que celui clu lievre; il a: 

le golit des choses solicles, mais il ne se fie 

qu'aux débuts modestes. La ville de Saint­

Paul se développe avec u,ne rapidité extraor­

dinaire pour une ville de l'intérieur; mais 

rien de factice dans cette fievre de croissance. 

A voir les Paulistes à l'reuvre, on gagne 

confiance. 

La province compte 1 million 1/2 d'hahi­

tants; elle en pourrait nourrir et enrichir dix 

fois autant. Durant les quatre ou cinq der­

nieres années, on a réussi à y attirer plusieurs 

centaines de mille émigrants,principalemcnt 

des Portugais et eles ltaliens. 

L'esprit puhlic ne peut rnanquer cl'être ori­

g;inal ·clans une province oü les caracteres 

sont par bonheur si fermes et si hien trem­

pés. - Je dois dire que, involontairement 

sa!ils cloute, et par réaction, j ' accentue un 
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peu les traits particuliers elu Pauliste; je 

compare surLout ici les Brésiliens entre cux 

J'aurai· occasion, plus tard, ele juger en hloc 

l 'esprit puhlic · au Brésil. - On reproche 

asscz généralement aux Paulistes · d'être as­

sez âpres dans la poursuite et la défense de 

lcurs intérêts. On ne peut leur reprochcr 

d'aimer leur petite patrie, mais on regrettc 

qu'il's la fasseF.It trop souvent passer avant 

la grande . Plus que tout autre, peut-êtro, la 

prov:ince ele Saiot-Paul sentait impatiem­

ment le joug trop pesant du pouvoir central 

et clésirait l'au tonomie. Je me fi gure que les 

Paulistes devaient se soucier assez peu que 

la cour, - si loiotaine, - dut disparaitre 

avec la dynastie, si l'inclépen.clance féclérale 

elcvait etre conquise à ce prix . 

. Les propaganclistes :républi cairis avaient 

bcau jeu à Saint-Paul; et, autaot que j'en 

pms juger maintenaot, il me semble que le 
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parti répulnlicai.n y était eléj à elu temps ele la 

monarchie trcs puissamment org·anisé. La 

jeunesse eles écoles (Saint-Paul est le siege 

ele l'une eles eleux Facultés de elroit, - l'au­

tre se trouve à Pernambouc,- et la Faculté 

paulistc compte environ 400 étudiants), était 

une proíe facilc. L'abolition faito, les f'asen­

deiT·os (propriétaires de fa~endas, ex.ploita­

tions agricolcs) clevenaient les alliés d.es 

répuhficains, les amis, honleux peut-êtrc, 

de~ ennemis ele ce pouvoir qui los lésait 

dans leurs plus vifs inLérêts. 

Il y a sur le pavé ele Saint-Paul tout un 

petit monde ele journalistes, cl'hommes de 

lettres, d'hommes cl'État en herbe, -tons 

hacheliers ou clocteurs. Et Saint-Paul ~ompte 

ius.gu'à hmit journaux ou l'on s'en donne à 

camr-joie. Notre littérature est en grande 

'fàvelH' parrni qette jeunesse qui fermente. 

On se nourrit de nos poMes ct de nos ro-
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manciers les plus modernes; je ne ju!I'erai 

pas qu'on les comprenne toujours bie.n, mais. 

on les connait ; on les cite, on les récite, --:­

et on les aime. Dirai-je à M. José-Maria ele 

Heredia qu'il y a quelques jours à peine, le 

Dim·io JY/m·cantil, ele Saint-Paul, publiait en 

bonne place clans le texle original et sans 

traeluction, - pourquoi trahi;r ? me disait 

l'homme ele gout qui ctirige cette feuille, -

s'on joli sonnet archaYque, le Bon Hz~chie1· 

de Na.utrreth? Mais ··je suis per~madé que 

lVL Jtmile Zola ou M. Georges Ohnct ·préfé­

reraient qu'on les aimât un peu moins et 

qu'on les payât en bon~e monnaie sonnante 

ct trébuchante. C'est la cause de tous nos 

littérateurs . qu'il fau.t défendre; il n' existe 

pas ele conventioo littéi'aire entre la France 

et lc Brésil. A peine un roman à sensation 

parait-il à Paris que tel granel journal ele Rio 

ou de province ::;'en empare, le traduit, le 
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public, et se fait à peu de frais une immcnse 

.réclame sur le dos de notre écrivain. 

Les Paulistes rcvendiquent l'honneur d'a­

voir été)es premiers et les plus ardents àen­

gager etàmener la campagnc ele l'abolition. 

De Saint-Paul partaient eles missionnaires, 

eles «propagao distes » qui aJlaient prêcher la 

bonne parolc dans les milieux ·favorab]cs ·; 

ils eng·ageaient les ncgres à abandonner le 

travail et leurs niaitres, leur fournissaient 

les moyens de s' échapper. Et quand 1~ gou­

vernement, cédant aux réclamations pres­

santes eles fa.zendei1·os, orclonna à l'armée 

d'intcrvenir pour ramener les fugitifs à leurs 

propriétaires, l'armée, gagnée par les abo­

litionnistes, elisent les uns, un peu effrayée 

ou dég·outée ele la Làche, clisent les au'tres, 

opposa la force d'inertie, et l'aholition par 

ia loi dcvint une nécessité inéluctable. 

J'éta·is fort curieux ele c.auscr ele la fédé-
5. 
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ration avec des P aulistes; quelle idéc s'en 

font-ils? Ils ont été eles plus ardents à la. ré-
_. 

clamer et ils étaient assurémeot les plus 

intéres~és à l'obtenir: Mon impression est 

que pour l'immense majorité, pour ne pas 

dire la totalité, les idées sont tres vagues à 

cc sujet; on est enchanté à Swint-Paul que 
I 

la république ait été proclamée, mais on 

trouve que depuis la rév?lution la politique 

a pris dans les préoccupations et les occupa­

tions ele tous une place qu'on n' est ni ha­

hitué ni clisposé à lui accorclcr . On cst pressé 

cl'en finir avec les qucstions de príncipe, de 

droit constitutionnel; on a hâte ele savoir à 

quoi s'en tenir, afin ele recommencer, 

comme clevant, à fairc ses affaires et, mieux 

que clevant, à les faire toutes ou presque 

Loutcs soi-même. 

Les nouveaux États, et particulieremeot 

celui ele Saiut-Paul, sont as~ez impatient~ 
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de s'org·aniser. lls trouvent déjà que la rópu­

hlique est bien longue à satisfaire lcs cspé­

rances qu'elle a fait nattre. Rien jusqu'.à 

présent n'a été changé que le nom des cho­

ses et le personnel des fanctions publiques. 

Le président de province a été remplacé par 

un gouverneur d'État, muni de pouvoirs 

extraordinaires qui font de lui un véritahle 

dictateur: Mais les Assemhlées provinciales 

ont disparu comme le Parlement de Rio. Le 

gouverneur, fort occupé de cr r épublica­

niser )) lc personnel, de récompenser les 

.dévouelnents, de donner des gages et d'en 

recevmr, n'a pas le loisir d'ébaucher une 

politique . A la vérité, il est :comme le gou­

vernemcnt de la répuhlique dans une passe 

fort difficile , et qui ressemhlc terriblement à 

une 1mpasse . 

On a ffirme aux anciennes pro v inces qu'elles 

sont devenues États du jour au loudemain. 
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Elles demandent à agir en conséquencc. Mais 

:il faut attendre que la Constituante ait été 

réunie pour toute la république, que la Con­

stituüon féclérale ait ét~ votée; alors seule­

ment chaque État pourrait, à son tour, son· 

ger à se constituer à sa guise, du moins 

clans les limites que Ia. Consti'tulion fédéralc 

ne manquera pas ele tracer. 11 n' existe pas 

de patience, si rohuste fút-cllc , qui puisse 

résister. à une si longue épreuve; or, il y a 

longtemps eléjà que Jes provinces réclament 

leur autonomie. Un hommc cl'État qui oe­

cupo une situation prépondéran te à Sa:i n t­

Paul, et qui fut deux fois mini,sLre sous la 

monarcbie, M. Antonio da Silva Prado, me 

d.it qu'il faut à tout prix trouver une prompte 

solulion : le gouvernement provisoire de­

vrait, selon lui, promulguer la Constitution 

fédérale, des qu'clle aura éhé élaborée par la 

eommission churgée ele la rédiger ; la Con-
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stituante serait appclée plus tard à la dis­

cuter et à l'adopter avec ou sans amencle­

ments ; mais , en attendant, chaque État 

pourrait songer à se coostituer et à cléhuter · 

dans sa nouvellc vi e; ainsi serait avancée 

I' échéance trop reculée clu provisoire (i) . 

J e ne chercherai pas à jusLifi.er en droit tme 

semblable p~océdure; j e ~ ' cn ~ois pas le 

(~ ) Le gouvern emeot provisoire a depui s lors , sem bl e­
t-il, donn i: satisfúction, et au-delit, à ce clésir. I! a décicl ó, 
dit-on, de publi er ela os tou s les journaux du Brésille projet 
de Con stituti on qu'il aura adapte; la cli scussion s 'ouvrira, 
et, au jm.u· eles éloc lions, !e 15 septembre, l'élec teur, étant 
censé suffisammentin struit pru· le.s di scussions qui a uront 
d.uré p!u,sieurs mai s pour clécider en connai ssance de 
cau se, clovra in serire sur son bulletin de vot e iL cóté du 
nom de son caorlidat , un oui ou un non, sui vant qu'iJ 
acceple ou r epousse le príncipe de la Hépublique et eu 
bl oc i e proj et de Cons t.itu tion aclopló et publié par !e gou­
verneruent. S'il y a maj orité de oui, la Coo stitution en­
tru a immédiaternent co vig ueur e t l'Assemblée déli ­
bérera ele suite comme Assemblee législa live. S' il y a 
majo1·ité de non , ce qui es t t out à fait improbable, l'As­
sembl ce elue Jonclionnera comme Consliluante. Il y a 
loin de !à à la meS L11'C purement provisoii'e réclo.múc pm· 
M. A. P.rado ; nous cro yo ns que le pl ébi scitc, pom· ne pas 
di I'e l'esCi1111oluge, rn édité p•tr !e gouvern emen t provi so ire 
semi L un ma u vai s début poui' la r'úpublique légale. 
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moyen. Mais je suis oblig;é de L"econnailre 

qu' une sorte de raison cl'État et de néccssité 

supérieure invite le g-ouverncment cln ma­

réchal Deodoro à hâter le dénouement de Ia 

CrJSC. 

Elil ce moment, les dispositions paraissent 

excellentes dans les provinces : le vent est à 

la conciliation. Des intérêts rivaux que l'at­

tente prolongée exciterait peuvent être con­

ciliés; on peut encore raisonnahlement 

parler, au norn ele l'enthous,iasme soulevé 

des esprits par les événements clu 15 no­

vembro, ele concessions réciproques eott,e 

des provinces devenues États jaloux. Plus 

tard, il seraü trop tard peut-être. 

Les Pa·ulistes apportent clans la vie pu-
' 

blique lo même esprit que daps la vie pri­

vée; il leur eléplait de s'occuper autant de 

politique pure ; 11 leur tarde ele trai ter les 

questions cl'intérê~s. ,J' ins iste ; je rép~te 



LETTRES DU BRÉ 'IL 87 

qu'il est indispensable de ne pas laisser trop 

longtemps les esprits €lans l'ignorance et 

clans l'incertitude : lc 16 novembre, les 

répuhlicains avaient ·proclainé à Saint-Paul 

la « république de Saint-Paul », se souciant 
l 

fort peu sans dou te du reste. du Brésil. La 

répuhlique de Saint-Paul avait déjà son 

hymne national, son · drapeau. Ce drapeau 

n' a pas encore tout à fait disparu: il est noir, 

blanc et rouge: mais on n'est pas tout à fait 

.d'accorcl sur la disposition eles couleurs . La 

presse pauliste discute avec le plus granel 

sang-froid les avántages que l'État de Saint­

Paul va tirer du régime féclératif. Saint­

Paul était la cc vache à lait » de l'empire; lc 

~résor en tirait une grande partie de ses 

plus clairGs ressources. Tout cet argent n'ira 

plus à Rio; il en restera la plus gTancle partie 

à Saint-Paul; on discute cléjà sur l'emploi 

à en faire. On. pa:rle q.qssi d'qn :noqyeal.l 
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groupement d'États : le Parana se réuoirait 

à Saiot-Paul, dont il a été séparé jadis; 

Minas, qui n'a pas de port, s'adjoindrait 

Espirito-Santo. Ailleurs, plus au Norcl ou 

plus au Sucl, cl'autres espoirs ont du naitre. 

11 cst un fait certain, c'est que los al.lCÍ>ennes 

provinccs com.ptent recevoir la plus largo 

aubonomie. « Plutôtlaséparation qu'unerépu­

blique centralisée », me clisaient à Saint­

Paul des gens fort influents. 

De Saint-Paul j e suis allé à Santos, qui 

sert de cléboucl~é maritime à toute la pro­

vinco ele Saint-Paul. Apres Rio, Santos est 

le pluf) granel centre .d' exportation de café au 

Brésil. Les recettes de la clouane de Santos 

peuvent servir de mesure à la prospérité de 

la province: elles s'élevaient à 4.417.681) 

milrcis eu 1878; en 1.884, à 7 ~4l:í7 .411 milreis 

et, en 1887, à H .737. 43 i ruilreis. Santos 

n 'es t qu'à 70 kilomctrcs de Saint-Paul en 
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chemin de fer. Cet.te ligne franchit la Serra 

do Mar; au kílometre 49, à compter de 

Saint-Paul, !'altitude esL de 798 metres; 

8 kilometrés plus loin, la ligne court à i9 

metres au·clessus du niveau ele la mer . Pour 

franchir ce pas de géant, un traio clesccn­

dant est attaché à l'unc eles extrémités d'un 

câble métallique et un traio montant à l'au~ 

tre, et ils se meuvent sur un plan fortement 

í ocliné. L e câhle enroulé autour cl'un cy­

lindre est mis eq mouvement par une ma­

chine à vapeur fixe. La clistance a été divisée 

en quatre parties; c'est comme un escalier 

formé de quatre degrés immenses. CeLte 

ligne, aclmirablement coostruite et entrete~ 

nue, est une véritable mine d'or pour les 

actionnaires de la Compagnie - anglaise­

qui l'exploite : la Compagnie a distribué 

22 0/ 0 à ses actionnaires, l'année clerniere. 

Santos ne comple pas pius de iO .OOO à 
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12.000 habitçmls. C'est .simplement un cn­

trepôt maritime . La ville est malsaine; n'y 

hahitent que les commerçants retenus par 

leurs intérêts. Les plus grands navires peu­

vent accoster à quai dans le port; ma~s les 

quais sont aujourd'hui insuHisants . . Les na­

vires attendent lcur tour pour opérer lo 

déharquement. 



IV 

Un e excursion ill'inlel'icur de la. pro.vince de Saint-Paul. 
- 300 kilomek es :~<e rs l'Oues t - Une fa zenda ele café . 
-Une planta. lion 'conquise sur la fol'êt vierge . - Ce 
que ra.pporte le cafilíer. - Les cafóíe1·s en bataillc. ­
La cueíllet_te de la cei·ise et la préparation de la f !Jve. 

- Le ti·avai! líbre subs tit ~1é à la main-d'amvr e servile. 
- L'immígraLion : la condiLion de l'immígrant. - Les 
prhcndus colons . - La. ques~ion social e au lli:ilsí!. -
L'i mmigrant doit coloniser ponr sou compte e t non 
pas é~re simplement. le supplénnt de l'escla.vc . -
Les bienfa. its que Je lli'ésil tirerait de l'immig ra tion 
bicn entendue . - La. féoclaJi·té fonei êne etla petite pro­
pri été: !c clroit de propríêtú. - Nécessité de la réhabi­
Jitalion du tra.vail. 

Santa- VeTid·iana (stat ion de Lage. -
Etat de Saint-Paul), 1 3 janvie1·. 

Quitter le Beésil sans av,oir visité une plan­

tation de café, jc l'aurais toujours regretté. 
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Pou-r quiconque cherche à se faire une idée 

juste de l'état de ce pays et tente cl'entrevoir 

l'avenir €JUÍ lui est réservé, la clef du pro­

hleme se doit chercher sur le terrain r.nême 

de la fazenda. 

Je fis part de mon désir à M. Antonio da 

Silva Prado, que la politique n'a jamais em­

pêché d'administrer avec une grande solli­

citude sa grande fortune territoriale; il me 

donna une lettre pour le gérant d'une ele ses 

fazendas, située dans l' ouest de la province· 

de Saint-Paul. 

Cctte fazenda de Santa-Veridiana est céle­

bre dans toute la province; elle passe pour 

l'une de celles ou la culture est le mieux 

entendue, ·1e sol le plus ferLile; située à 300 

kilometres de Saint-Paul, elle est à portée de 

la ligne ferrée Mogyana, qui y mene de _la 

capitale ·eu, neuf heures. Jusqu' à Campinas, 

la plus grande ville de Ja province. apres 
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Saint-Paul, ville tres florissante, tre.s animée, 

le chemin de fer est à voie large . A Campinas 

s'embranche la voie étroite, la plus écono­

mique qui ait été construite au Brésil ( on 
' 

n'a pas dépeusé plus de 70.000 tr. par kilo-

metre); elle déroule ses courbes hardies à 

travers des contrées fertiles et hien 'cultivées . 

Elle s' engag·e dans cette parti e occielentale de 

la province si riche et si féconde, dont les 

Pa1:1listes sont àjuste titre tres fiers . La forêt 

vierge alterne avec de helles plantations de 

café. 

Le sol devient uniformément rouge, , d'u11 

beau rouge hrique; il est constitué d'une . . ' 

sorte de glaise qui, desséchée p.ar le soleilde 

janvier, se résowt en fine poussiere et cou­

vre choses, hêtes et gens d'une couche d'o­

cre. Mais c'est là le sol prodigue qui rendau 

centuple ce qu' on lui a confié. 

La vie est tres active sur ces immenses 
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étendues d~ territoire; les trains sont presque 

toujours bonelés ele -voyag-eurs, même à cette 

époque ele l'année, ou le Brésilien lui-même 

ne se résigne q,ue contraint et forcé à affron-
; 

ter le supp I ice ele la suffocation en chemin 

de fer. De lo in en l9in surgit une g·are ( quel­

ques-unes, celles eles villes de quelque im­

portance, parfois Lres bien aménagées, la plu­

part du temps, assez primitive~); à peine 

aperçoit-on quelques maisons semées à 1' en­

tour, et cep(mdant la gare est toujours plein~ . 

de voyageurs ou de curieux, hommes de 

l'intérieur, qui viennent ainsi reprenelre à 

la volée le contact elo la capitale. J e retrouve· 

tout lelong ces Paulistes énerg-iques, hommes 

de travail, simples de mise et ele carrure 

vigourcuse. 

A la st~tion ele Lag-e, un t1·oll attelé ele . ' . 
deux mules nous attenel . (Le tr·oll est com-, 
posé declcux paires ele roues réunies.par eleux 
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planches en V qui servent ele support à deux 

sieges tres rusLiques ; c' estia voiture yankee, 

lo passe-partout eles chemins cléfoncés de 

l'intéri'eur .) La fazendaest à unkilometre do 

la gare. Autour d'uneimmense cour, des hà­

timents enhrique, communs et maisons d'ha­

hitation , simples ma1s commodes ; plus loin, 

cleux long~es rangées de maisonnettes, -

il y en a 80 environ, - les maisons des colo-ns. 

Tout alentour les files régulieres des :caféiers 

rangés en hataille par grandes taches de ver­

dure sombr:e; des intervalles plus clairs, lég·e­

rement jaunes, occupés par lo mai's, le vo'i­

sin inséparahle du café; puis, dominant les 

formes arrondies et 'trapues eles caféiers et 

· les tiges élanoées eles pieds de rna'is, droits 

ou tordus, se pl:ofilant sur les hauteurs ou 

perdus dans la plaine, ele l?rands troncs cal­

cinés~ éhranchés, derniers vestiges de la fo­

ret vü)rgc conquise par le feu et matée par 
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le fer. A quelque mille metres de la rnaison 

d'habitation, de superbes palmiers, eles ar­

bres touffus, un fouillis de lianes,. c'est la 

forêt vierge, qui attend le brandon du pion­

ner. Ce pays est admirahle; profonclément 

vallonné, tres varié d'aspect et de contours, 

avecà l'horizon ele grandes montagnes bleues 

aux ligues douces, il semble que la terre y 

exhale un parfum troublant de jeunesse et 

de vie. A plus de 700 metres d'altitucle, le 

climat n'y est pas excessif, les colons italiens 

y retrouv€)nt le ciel et le soleil d'Jtalie. Les 

matinées sont claires, les soirées délicieuses. 

Je me suis promené à cheval tout un matin 

dans les plantatioos sous ce mêmesoleil qui, 

à Rio, m'aurait aveuglé et terras sé; et, ici, 

j' ai pu courir et regard e r tout à mon ais e. 

Il y a vingt-cinq ans, à cette même place, 

c' était la forêt vierge, rien que· la forêt vierge; 

J.VI. Antonio Prado a conqui~ sur elle 600 al-
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qumres; sa plantation est traversée pár lc 

chcmin .de fer sur uue loog·ueur de plus de 

. 6 l~ilometrrs; elle com.pte 400.000 . pied·s de 

caté, dont 280.000 en pleio rapport (ele cinq 

à tre.nte ans). Sur ce sol merveilleusement 

fécood, lc caféier reste productif jusqu'à 

cinquante ans . Le caféier, com me la vignc, 

réserve au cultivateur d'étrangcs surprises: 

la fazenda de Santa-V eridiana qui v a clonner 

· cette année pres ele 4n.OOO arrobes ele café 

(i arrobe = 1.4 kilogrammes environ) n'en 

avaitdonné que 8.000 l 'an passé; etcn 1888, 

Ia récolte avait. été de 42.000 arrobes. En 

comptantl'arrobeà 7.500 reis, lacueillette ele 

1890 rapp0rtera 300coutos (i conto = 2 .700 fr. 

environ) ; en déduisant 60 contos pour les 

frais d' exploitation , on peut éyaluer à 240 

contos le hénéfice net d'une année comme 

cellc-ci: c' cst un beau denier. Il est vrai que 

1' outillage iHdustriel nécessaire à la prépara-
6 
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tion de la cerise une fois cueilFe, les bàti­

ments, les plantations,représentent une mise 

ele fonds considérable. 

J'ai parcouruces files rég·ulieres d'arbustes 

au feuillage luisant J'un vert somhre, à la 

silhouette rcbondie, qui atteignent et dépas­

sent 3 metres entre vingt ct trentc ans; es­

pacés ele 4 en 4 metres, le sol est soigneuse­

ment sarclé autour eles pieels; les herbes en- . 

vahissantes ont été arrachées ct les caféiers 

se présentent comme UilQ armée pour lapa­

racle. Les cerises vertes encare, qui devien­

clront rouge-sang et contiendront la précieuse 

feve , se pressent sur l@s rameaux, attaehécs 

à la tige même, alternant avec les feuilles. 

En m.ai ou juin cornrnencera la cue.illette; 

les cerises, recueillies clans eles paniers, sei 

ront jetées dans un rése.Pvoir Ll' eau placé au 

sommet cl'un immense pla.n iocliné, dallé et 

orienlé au solcil; là, ellcs seront d'a!Jorcl üé~ 
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barras~ées de la pu,lpe parl'action de l'eau; 

puis, Jes feves étalées sur les dalles séche­

ront au soleil et .seront acheminées peu à 

peu vers un ·grenier. Une sorte de drague 

à vapeur viendra les y saisir pour los faire 

passer dàns une machine qui les débarrasse 

des dernieres pellicules qui les recouvrent; 

ellcs seront ensuite classées mécaniquerneot 
' 

par ordre de grandeur, àl'aiclo cl'une sorte ele 

ta.mis cylindrique. Ainr;;i classé, lo café, mis 

en sac, sera prêt pour la consommation. Le 

chemin de fer est proche qui le concluíra aux 

marchés de Santos ou ele Rio. 

J'ai décrit là, à tres granel traits et sans 

aucune compétence techniquo, une fazenda 

modele. Je ne prétencls pas donner à penscr 

que ~out est pour lo mieux dans le meilleur 

des mondes. 

Comment M. Anton io Praclo es•t-i,l parven.u 

à maintenir sa fazenda cn si bel ótat, à tra-
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vers la crise de l'aholition, alors que les 

planteurs de la: province de Rio ahandon­

naient leurs cultores faute de bras, et qu'à 

Saint-Paul d'autrcs fazendei?'·os luttaient 

avec peine contre eles difO.cultés parfois in­

surmon.Lables ? 

C'est lc travail lihre , suhstilué cn ten1ps 

utile au travail esclave, qui a fait ce mira­

ele. Toute l'habileté et tout le mérite de 

M. Antonio Prado c.onsistent à avoir prévu 

des longlernps que le negre émancipé ne 

serait plus un auxiliaire stlr, qu'il fallait 

préparer l'avenir ct recrutee des bras. C'est 

à l'Europe, - réservoir d'hommes, - flu'il 

fallait puiser. Les PaHlistes et lVI. Antonio 

Prado, un des premicrs parmi ses compa­

triotes, ont, depuis plusieurs années, encou­

ragé l'immigTation allemancle, italicnue, 

portugaise par tous les moyens. 

Au lenclemain ele l'aholition, les . negros 
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onL disparu ; pour eux, la libcrté c'é tait 

naturellcment la liberté de nc rien faire et 

de chan g·e r ele milieu : ils ont gag·né les vil­

los ou ils vivent, les hommcs, on nc sait 

trop comment, les fcmmes, on lc sait trop. 

Bon nombre d'entre eux se sont r enclus clans 

les provinces du Nord oü l'élément noir do­

mine. Dans la province de Saint-Paul on ne 

voit aujourd' hui que trcs peu de noirs. 

Quelle es t la siluation clu colon, de l'im-

. migrant europécn qui lcs a rernplacés ? 11 dé­

harque à Rio ou à Santos avec sa famille , 

tous é pu i sés par un Lerrible voyage; on les 

hé.berg·e clans un hôtel d' immigration , im­

mense caserne bâtie à cet eJI'et, (i)lt ils attcn­

clent quo los fazend eiros vicnncnt les enga­

ger. SainL-Paul possede un ele ces hôtels 

cl'imrnigrants. L 'irnrnigmnt anive, presgue 

dépourvu de tout, claos la petite maisoo on 

brique; proproi.Lc et gaie, que lc propriétairc 
li. 
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fermier ele l'oucst de Saiot-Paul lui a fait 

construire. Lc fazendeiro lui fournit les 

objets de premiere nécessilé et lu.i ouvre ,up 

compte débiteur. A aucuo moment le colon 
, I 

ne paye de loyer pour son habitation, mais 

il se trouve eles le premier jour encletté. 

Pour ce misérahle, c'est l'ahondance apres 

la disctte ; il puise sans comptcr au magasin 

de la fazenda, ct malheureusemeat certains 

propriétaires ont encouragé leurs colons à 

s'encletter. Ils se les attaehaient par une 

dette qui est une dette ele travail forcément. 

, A Santa-V ericliana, ou les choses se pas­

sent tres régulierement, la plupart eles co­

loos sont endettés. Sur pres de 80 familles, 

28 seulement ont un actif qui excede le pas­

sif. Los autres farnilles sont arrivées dcpuis 

quatorze mois seulcment; elles n'ont pas 

encore réussi à se lihérer eles clettes eles pre­

miers moi s ol.t elles ont clépensé sans procluire. 
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Voici quelles soot les conclitions du tra­

vail : 1e propri étaire payc pour le sarclage 

de 1.000 piecls, 12 .000 rois; il y a cinq sar­

clag·es par an ; un homme peut nettoyer par 

jopr 350 piecls de café. Au moment de la 

cueillette, un sac ele 50 litres est pa yé 

300 reis ; un homme peut cueillir 1.000 pa­

niers de 50 litrcs clans une année comme 

cello-ci, ou la matiero à cueillir ne manque 

pas. En 1888, plusieurs familles ont reçu 3 

contos ele reis , proeluit la cueillette. 

Chaque colon chef de famille a son livrot, 

- doit et avoir, - qui est une copie eles 

registres de la fazenda . On lui porte en avoir 

le travail f~urni par lui et les siens, le pro­

rluit elps animaux qu'il a élevés et peut avoir 

vendus au fazendeiro, le plroduit ele Ja vente 

du mai's , eles haricots, eles lég·umes qu' illui 

est perrnis de cultiver sur certains terrains 

ou entre les j e unes piccls ele cat:é ; - en dette, 
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tout ce qui lui a été fourni pour la nourriture 

et l'hah'illement de la famille. J'ai feuilleté 

plusieurs livrots et les reg·istres de la fa­

zenda. 

Voici par exemple la situation cl'un chef 

de famiUe (4 personnes), étahli lc 6 mars 

1887 : le 31 clécemhre 1887, il devait 329,000 

reis; ]c 31 décembre 1888, sa clette cst 

él.einte et il reçoit 90,000 reis ; le 31 décem­

hre 1889, il reçoit 103,000 r eis, auxquels il 

faut aj ou ter les produits de l' élevage et ele 

la culture qui n' apparaissenl pas sur les 

c0mptes du fazendeiro. - Autre exemplo : 

1 chef de famill e (7 personnes qui travail­

lcnt) , élahli depuis quatro ans ; il a épargné 

3 contos de reis (plus de 8,000 fr. ) placés à 

in"Lérêt; il possede, en outre, õ ou 6 mules 

et chevaux, 7 t êles de hétail à corne, 30 

pores ; il a en avoir sur les livres, 500,000 

I'ClS. 



LETTRES DU BRltSIL 105 

·Si dépeitclante qu'elle soit (le colon s' en­

g·age à ne pas culti ver le café pour son 

comp te), ce tte situation correspon cl pour l'im­

migr anl itali eo, toujours fort misérahle, à 

un notahle progres ma tériel; l'immig-rao t es t 

Lraité avec clouceur, il se constitue un lwme. 

Chaq ue maisonnette compte cleux pieces : 

clans l'une, se trouve l 'â tre avcc les us tcn­

silcs de cuisine, les provisions; dans l'au­

tre, les lits faits ele planches sur quatre 

pieux fichés clans la torre ha ttue ; sur lcs 

murailles, hlanchi es à la cham.::, çà et là 

quelque souvenir de la terre natale, les 

inévitables chromos ele sainteté . J 'ai même 

trouvé clans l'une eles maisonnettes toute 

une petite bibli0theque en quinze minces 

volumes, assez malpropres, grâce au lon g· 

usage, et elans le tas, rencon tre inatLenelue, les 

LettPes de Cicb·on. Cela me rappelle qu'en 

passant à Dahar, j 'ai découvert elan&,un coin 
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de la charnbre d'un mo deste agent eles postes, 

- qui n'avait pour tout mobi.lier qu'un lit, 

une cuveHe et une ehaise boiteuse, sur une 

planche moisie, - le .Jardin des Racines 

.r1recqz~es. 

A Santa-Verieliana, chaqwe colon a unjar­

dinet ou il cultive eles légurnes, une bas~e­

cour parf.ois tres bien garnie . Et il vit heu­

reux là quelques années; mais., lcs deUes 

étt;)intes, l'épargne s'amassll;nt, l'ambition 1ui 

vient. Cet homme, qui a fui la misere et la 

servitude sociale, se lasse cl'être tenu dans 

une étroite dépendance, de n'être, cn somme, 

qu'un simple domestique ; il veut être pro­

priétaire, il veut être chez lui et · tenter la 

fortune à sa guise. Aussi est-il rare _ qu'u•n 

colon reste plus de cinq ou six ans dans uq,e 

fazenda ; à la premiere oocasi.on, il se rap­

proche ele la ville pour s'y livrer au petit 

Celmmerce, à la petite inclustrie ou pour 
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ache ter et cultivcr un lopin ele ierre dans la 

hanlieue. 

Et par là naus toucllons à ce que j'appcJ­

lerai la queslion sociale au Brúsil. Les fa­

zendeiros ont compris que la main-cl'muvre 

servile venant à manqucr, ils ne pou vaicnt 

être sauvés ele la ru,inc que par la rnain-cl' ce u­

vre libre importée el'Europe. Le~ Paulistes, 

fort eveillés sur lemsintérêts; ont encourag-é 

l'immigration; mais ils n 'ont pas SLJ. traiter 

convenablernent l'imrnig-rant. Ils ne voient 

en Iui qu'un suppléaBt ele l 'csclavc , c'cst 

l'instrument ele leur propre fortune et rien 

de plus. Aussi 'est-ce par un étr-ange abus eles 

motsqu'ils appcllent colons ces imrnig-rants; 

c'est ·perpéLucr l'aatiquc syslerne colonial, 

un peu modifié, cc n'est pas là coloniscr. 

Le prolélaire qui abando11ne le vieux 

monde, pour se soustrairc à la conclition 

Ltop dure que lui fait la société, doit lrouver 
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autrc chose, dc11ns sa nouvelle patrie, qu'un 

prolétariat qwins pénible . Le. ,Brésil , long·­

tGmps énervé par l'esclav\tgc, a 'hesoin de · ' 

bras sm1ides; s,' il vcut les attire1', il do·it [eur 

Offi'ii' Ulle paTtÍC franche à JüUei'; j:l Juj fal)t 1 :.' , 

de viriles énprg·ies pour pcupl.er son immeíisc 

terriloire, défrichcr et coloniser ses lcrrcs 

v~crges ; qu'il s'.adrcsse à eles· hommes vi­

g·ourcux, qu'illes accueille oomme eles auxi­

liaires précieux du développeme~t ·national 

ét les traite ên libres citoyens. 

lVIallwureusem.en t, I e Brésil est encare à 

bien eles égards un pays neuf; il voit_cep:en- / 

dan t se clresser sur sa route un granel p.ro­

bleme, en face duquel les États du vicux 

monde croient parfois être seuls à se débat-

, . 'Lre impuissants, :-- le prohleme de la pro­

priétQ fonciere. Laterrc, dans toutes les péllr­

, Li~s accessibles du pays, est aux mains d' líne 

aristocratic de gTands pr_opriétaires : les 
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fazendeiros. Descendants eles capitaôes por­

tugais, qui avaient reçu de la couronne du 

Portugal d'immenses fiefs, ou arriere-ne­

Yeux eles clients ele ces harons du nouveau 

monde , ils prétenclent occuper eles lieues et 

des lieues de terrain, toute la terre désira­

hle et cultivahle ; l'État, dépouillé, plus pau-

·vre que dans certains pays du vieux monde, 

n'a point de temis à clistrihuer aux immi- . 

grants. Jusqu'à cesdcrnieres ann ~es,la petite 

propriété existait · à peine ; aux ahorcls eles 

villes seulement, les fazendeiros consentent 

à diviser leurs fiefs aGn d'en trouver un bon 

pr1x. 

Une pareille situation ne saurait se perpé­

tuer sans nuire grandement au développe­

ment du pays , d'autant que hon nomhre de · 

ces grands propriétaires sont aujour,cl'hui de 

simples misérahlcs qui vivent sordidement 

dans un coin de leur clomaine : dénués de 
7 
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ressources, manquant de l'énerg-ie néccs­

saire à la mise en valeur de ces Lerres,, ils 

les immohilisent au g-rand détrim ent du hieo 

public. A ce mal, quel cst le remecle? Le 

vicomte de Taunay, qui apporte clans l'étude 

de ces questions tout le sérieux cl'un esprit 

élevé et toute l'ardeur de son amour pour 

la patrie hrésilienne, propose que l'État leve 

. l'impôt foncier avec la clerniere rigueur sur 

toutcs les torres. L'impôt sera lég-er aux pro­

priétaircs indusLrieux qui justifient ele leurs 

titres en exploitant leur domainc ; le pro­

priétaire indigne, qui vit dans . l'oisiveté, 

sera incapable de payer l'impôt ct ses tcr­

res devront retourncr à l'État. 

Mais les fazendeiros constituent une classe 

jusqu' ici tonte-puissant~ ; lorsque, il y a quel­

que temps cléjà, il avail: été question ele per~ 

cevoir rigoureusement l'impôt fonci er; nomR 

bre cl;entre eux avaient cléfié les pouvoirs 
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puhlics ele tenter une pareille entreprise . Il 

es t vrai que le suffrag·e eensitaire, qui était 

tout à leur dévo tion, a elisparu; ele nou velles 

couches arrivent ·aux a.ffaires publiques. 

L'intérêt g·énéral tinira bien par _prévaloir. · 

Mais les répuhlicains oseront-ils risquer 

!'aventure ? Ne reculeront-ils pas elevant le 

elang·er de s' aliéner leurs all:iés ele la veille ? 

11 n'est pas sans intérêt ele noter qu'il _ 

existe clans les provinces ele Santa-Catarina 

et elq Pararia plusieurs colonies ele petits 

propriétaires , immigTants allemands pour Ia 

pl~part. Mais comme ces provinces on.t dú 

ache ter les terres qu' elles leu r ont céelées, 

les lots sont trop restreints et ne elépassen t 

guere une supcrficie de cinq hectares. Ce 

sont là, malheureusement, eles tentatives 

isolées. 

L' esclavage n'a pas survÚu si longtemps 

dans ce pays sans y porte1· eles fntits atncrs . 
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Il est ele toute nécessité que le tra:vail y soit 

· réhahili~é, que la clignité humaine y soit res­

taurée, que eles colons, fils de leurs ceuvres, 

y fondent · eles familles qui servent d'exem­

ple et montrent ce que vaut la famille pure 

de· tout contact avilissant et corru~teur avec · 

I' élément servile. Voilà une réforme « scien­

tifique .»·qui veut êtr_e étud.iée et poursuivie 

ave_c persévérance; elle réclame les efforLs 

patriotiques de tous les citoyens dont l'icléal 

pour la répuhlique est qu'ell:e soit vraiment · 

une restauration nationale. 
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Le départ elu minis tre eles aiTaires étrangéres pour Monte­
vieleo et Bucnos-Ayrcs . - La quesLio n eles Missions. 
- Traité entre le Brésil et la République A.rgenline . -
M. Quinlino Bocayuva et l'amit ié argentin e . - Legou­
vernement provisoire, la • fra lern ité américainc " et 
l'Europe .. -Los concessions à. l'armée. - L' cc acclama-

. tion » du• 15 janvier. - Les proj ets ele l\L Ruy Bar­
bosa. -La IiquielaÜon ele décembre. - Le fayoritisme. 
- La cc grande naturali sation ", - La si:paration ele 

I'Eglise ct de l'Éltlt. 

Rio-de-Janeil'o, le i 6 janv1~er. 

Aujourcl'hui , le ministre des affair esétran- . 

geres, M. Quintino Bocayuva, s'est ernharquÓ 

sur lo cuirassé hr6silicn , le Riachuelo, avec 

le ministre argen~in au Brésil , M. Moreno. 

f:es personnugcs se rendent à Montevicleo, 
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ou ils doivent se rencontrer avec le minis­

trá eles affaires étrangeres de la ~épublique 

, Argentino. Lcs ministres eles deux pays si­

g[}eront le traité clit eles Missions qui viont 

cl'être condu entre les deuxgouverncmcnts; 

M. Quintirio Bocayuva contin~ora ensuite 

son voyage jusqu'à Buenos-Ayres. S'il faut 

en croire los télég:ramrnes qui nous par-.. 
viennent de la Plata, M. Quintino Bocayuva 

serait à la veille de retrouver, sur le terri­

toire argentin, comme ministre de la répu­

blique eles États-Unis clu Brésil, l'accueil 

triomphal qu'il y rece.vait com me journaliste 

révolutionnaire et adversaire acharné du 

g·.ouvernement monarchique. Il peut semh1er 

9trange tout d'abord que 1es diplomates ar­

gentios et brésiliens choisissent pour signer 

un traité de linii tes entre leurs pays respcc­

tifs la capit.ale cl'un troisieme Étal; il sem­

blera non moins étrange qu'un gouvernemcnt 
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defaü, qui s'intitule avecraison << provisoirc », 

vieux de deux mois à peine, ait cru devoir 

rég·ler aussi viLe une qucstion si eomplexe 

et ou l'honneur nationaf est en~?;a~;é. Le ter­

ritoire des Missions, enserré entre les cleux 

fleuves Parana et Uruguay, horné au · Sud­

Ouest par la province argentino de Corricn­

tes, à l'Ouest par l'État du Paraguay, à l'Est 

et au Sud-Est pa~ les provinces hrésiliennes 

de Santa-Catarina et de Rio-Grande-do-Sul, 

a donné lieuclepuis de long·ues années .à cl'in­

terminables coritestations entre lc Brésil et 

la Ré,Publique Argentino. Lo di,-flérend, qui 

remonte auxtemps dcl'occupation espag·nole 

et portugaise, avait failli prendre à plusieurs 

reprises une mauvaisc tournurc. Le gouver­

nemenh monarchique, sur ses clerniers jours, . 

Çtvait rccoonu qu'il fallait enfio, pour faire 

ccsser toute cause de méflance entre les deux 

États intéressés, trq.ocher cette pomme de 
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discorde. Il était convenu qu'une commls­

sion, composée de clélégués arg·entins et bré­

siliens, irajt éludier lo terrain et tâcherait de 

dtÚerminer la fronti ere, mais que, si elle ne 

pouvait ahoutir à une entente, la question · 

seraitdéférée à un arbitre. La répühlique sur­

vient, et l'on ne tarde pas à apprendre .ici, 

non saos quelque surprise, queM. Quintino. 

Bocayuva a consenti un accorcl sur les bases 

suivantes : la fronti ere sera tracée suivant 

une ligne clroite tirée clu conflueot eles rios 

Chapim et Ig.uassu au confluent eles rios Cha­

peco et Uruguay. Or, le Brésil n'a jamais 

cessé, en donnant eles preuves convaincantes 

de ses clroils, de r éclamer comm~ fronti ere 

la limite naturelle, située à l 'ouest de celte 

ligo e, et formée par les rios Pepiri-Guassu et 

Sa:n-Antonio; lcs offlcicrs brésiliens décla­

tent que cette Jrontiere naturelle est la seule 

cléfendahle. D'apres le traité qui vient d'êtrc 
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négocié, la République Arg·entine se trouve 

acquérir un assez joli morceaú de territoire 

que toutes les cartes brésüiennes marquent, 

et ave c j uste raison, comme parti e intégrante 

clu Brésil. Enfio, le territoire argen~in, qui 

déjà s'enfonçait commeun coin entre ·le~ pro­

vincos brésiliennes du Parana et du Rio­

Grande-elo-Sul, va y pénétrer plus eneore. 

La province de Rio-Grande-do-Sul, clont tout 

lo monde s'accorde à reclouter les tendances 

"Séparatistes, ne se trouvera plus réunie au 

corps du Brésil que par I' étroite hánde ele 

Santa-Catarina encare, cliininuée; ainsi, d'un 

fruit mur que l'on ·craindrait de voir tomber 

trop tôt et clont on entamerai t les pédcincules. 

Mais pourquui tant de hâte à trancher t)ne 

question qui trainc depuis eles siec]cs? Pour­

. quoi M: Quintino Bocayuva, qui est né dans 

la Répuhlique Arg·cnline, et y a passésajeu­

nesse, se donne-ill'apparcnce ele rccbcrcher 
7. 
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avec trop d'empresscme.nt les bonnes grâces 

·eles Argcntins? Pourquoi les Ar'gent ins sont­

ils si pressés de signer un traité qui n e sau­

rait être cléfinitif que lorsqu'il aura été ratifié 

par l' Assemblée nationale, c'est-à-clire au 

plus tôt clans un an '! Pourquoi ce voyage 

pompeux, cct échange solennel ele signatu­

res? Pourquoi paraitre engager l 'avenir à 

t el point qu'il serait presque impossibl(.) au 

futur Parlement brésilien de défaire cc que 

les ministres eles deux pays auront fait à 

Montevideo? 

On en vient à croire ici que ce voyage mi­

nistériel, cetto entrevue à Montevideô, ces 

fêtes à Buenos-Ayres, cac·hent un plan de 

profoncle et grande politique. Je nc suis pas . 

cl ans le sccret des dicux , mais je suis con­

vaincu que, si les cliplomates clu gouverne­

ment provisoire méditent de j eter leur ami­

tié hruyante à la tête des Argentins, ils ne 



LETTB.ES JJU BHÉSlL 119 

sont pas éloignés ele commettre une faute. 

Depuis la pr0clamation de la république au 

- Brésil, les rà.pports entre les républiques bré­

silienne et arg·entine étaient tres corcliaux; 

il n'était pas nécessaire de chercher davan­

tage. La morg·ue argentine n'en doit pas im­

poseraux Brésiliens; je suis intimernent per­

suadé que le Brésil n'a rien à craindre ele la 

République Arg·entinE> avanL longternps. Lcs 

Arg·entins se clébattent dans une redoutable 

crise intérieure, - financiere et politique,­

qui n'est pas pres de finir; ils sont trop 

préoccupés de leurs propres a:ffaires pôur 

songer à créer de sérieuses difficultés à la 

jeune république hrésilienne. Et quancl ils 

voudraieot prendre une attitudc agressive, 

le Brésil a les moyens de.faire hónne figure. 

Les journalisLes de talent qui tiennent les 

places les plus en vue c1ans legouvernement 

provisoire me paraisseot avoir , sur la poli-
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tique extérieure ele leur pays, eles vues lé­

geremen tu topiques. Dfms lesar Li eles de leurs 

j ournaux, dans leurs cliscours, dans les con­

.siclérunts de leurs décrets, on "\éOÍt tres s0u­

vcnt surgir la « fratcrnüé aniéricaine >> . Il 

y a quelque .~l10se de vrai dans cctte idéc 

que les homme13 d'État républicains, au Bré­

sil, entretiendront eles relations plus 'faciles 

et plus cordial os que leurs prédécesseurs avec 

les représentants eles autres ré publiques sud­

âméricaines. Mais il serait assurément tres 

fàcheux pour le Brésil que ses gou vernants 

parusscnt déclaigner et même ig·norer l'Eu­

rope. La « fr~ternité arnéricaine ,r fera sans 

aucun douto cou lor heaucoup de champa­

gne, d'encre et de discours, mais .eHe ne 

saurait faire que la République Argentine . 

envoie eles imrnigranls:pour coloni(lcr lc Br~­

sil et eles capitaux pour en explo iter les ri­

chesses naturcllcs. L'avenir du Brésil dépencl 



LETTRES DU BHJ~SJL 12L 

eles capitalistes et des émigrants d'Europe. 

ll c. t clair que le coup de théâtre au iúi­

nistre eles affaires étrangcres n'a pas con­

(iuis les applauclissemenls du p~uple brési­

lien. I\1. Quinlinp Bocayuva s'est aperçu au­

j ourcl' h ui que les personnes· qui l' ~ntouraient 

au moment de son départ saluaient bien plu­

tôt l'horrime privéquele négociateur clu traité 

des i\'l i ssion~- La sc€me était froielc; lc pas­

sager clu Riaclwelo, averti par l'attitude de 

ses amis, est parLi sans enthousiasme. L'ar­

rivée à la Plata sera certaincment plus -bril­

lante qúc n'a été lc départ de Rio. 

La presse, tres réservée, presque muette 

dcpuis le fameux elécretsur lcs conspirateurs: 

a repris, à propos de cette question eles Mis­

s1ons, -une certaine liberté d'allures ; el!e 

osc entamcr une opposilion. Elle sent que 

l'opinion publique Ia soutiendra. Quant 

aux militaircs, ils sont fort cxcités; ils ne 
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veulont pas entcndre parler1 <.l.e- céder aux 

Argcntins un pouce clu lcrri.Lo·ire l~résilíen. 

L'attitucle clu gouvcrnement provisoíre 

à: l'égarcl de l'armée est fort intércssante 

à ohserver. On peut dire que, s'il lu i doit 

heaucoup, tout, -l'existence, - il 0!3 s'est 

pas montré ing;rat . Il a comhlé de faveurs 

l'armée etla maríne. Ç'a été un déluge de 

promotions. Les uniformes ont été moclifiés; 

ní l'or ni les galons n'ont été éparg·nés. La 

solde de la troupe a été presque doublée ; 

la paye des officiers a été aug·mentée ele 

pres de 40 0/ 0. Le chiffre de l'armée a élé 

doublé : cela est beaucoup plus grave. J e 

ne suis pas bicn convaincu que . le Brésil 

ait hesoin d'une armée douhle de celle · qu'il 

possedc; mais , cn supposant même que 

l' augmentation fut néccssaire, il était de la 

plus élémentaire prudence d'atten dre, pour 

grossir les rangs de l'armée, que l'effer-
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vescence en eut completement clisparu. Il 

e·st permis de se rassurer, en song-eant que 

Ie décret pourra rester longtemps lettre 

morte : M. Ruy Barbosa,_ qui parlait dans 

sen exposéfinancierd'économics nécessaires, 

n'est sans doute pas disposé à fournir les ­

ressources pour le doublement de l'armée 

au_lendemain du jour ou, en dépit de. son 

in vitation à l'économie, les soldes étaient 

clles-mêmes chmblées. 

Il faut recomiaitre que l'armée n'occupait 

pas dans la nation, sous la m<:marchie, la 

place à laq.uclle elle pouvait justemcnt pré­

tendre. C'est même là une eles causes prin­

cipales ele la révolution. L'armée prend · sa 

revanche aujourd'hui . Mais i] est clu devoir 

d11 chef de l'État do moclérer son ardeur et 

ses ambitions . La . mcsure e.st certainemcnt 

dépassée quand on autorise ou qu'on invite 

eles officiers et eles soldats eles armées de 
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terre et de mer à fairc des manifestations 

hruyantcs da.os les rues ou dans les lieux 

puhlics; la chose devient presquc dangereuse 

quand il s!agit de faiLs comme ceux qut se 

sont passés hier. 

Le 15 janvier, une grande manifestation 

militaire, - pres de 1.000 homrp.es do 

troupe y prenaie.nt part, - avait éLé org·a­

nisée en l'honneur eles trais membres mili­

taires clu gouvernernent. La foule étai t grap de 

dans les rues. A un moment donné, il 

s'est trouvé que toute cette foule militaire 

ct civilo avait a acclamé » lc maréchal de 

canip Deodoro, généralissime de l'armée; 

le lieutenant-colonel Benjamin-Constant, bri­

gadier ; le contre-amiral \Van den Ko1k, 

vice-am iral. Lc g·ouverncm ent, cédant à la 

volonté populaire, qu' un simplc major lui 

avait intimée, a sig·né, séancc tenante, des 

tlécrels conformes . 
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Si des scenes de cc genre devaient se re­

nou veler, lc gouvernement provisoire ébran­

leraiL dans leur opjnion bcat~coup de ceux 

qui, ~u Brésil ou en Europe, lui prêtent l'in­

tcntion ferme de mainlenir l'ordre avant 

tout, en attendant de passer la main à un 

gouvcrnement légal. 

11 y a quelques jours déjà, le maréchal 

Deodoro a choisi parmi scs collaboralcurs 

deux vice-présidents du gouvernement pro­

visoire, qui seraient appelés, dans l'ordre 

ou ils ont été clésig·nés, à le suppléer; ou à 

lu i succ6dcr : i cr vice-président, 1\'I. Ruy 

Barbosa, ministre des finances; 2e vicc-pré­

sident, 1\'I. Benjamin-Conslant Botnelho de 

Magalhaes, ministre de la guerre. M. Ruy . 

Barbosa, un ministre civil, est le succcsscur 

désigné du maréchal Deodoro. 11 était difGcile 

de rnettre en avant un sirnple licutenanl-co­

lonel, - M. Beojarnin-Constant n'avait pas 
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encore été << acclamé >> général ele brigaele; 

- pour commander:, comme chef el'État, à 

toutes los troupes de ter.w et ele mer. . 

Des le prcmier jour, M. Ruy Barbosa a 

Gccupé elans le gouvernemcnt une situation' 

préponclérante; il l'a prise ele lui-même, et 

l ' op inion publique n'a pas trouvé qu'il eut 

tort. n est assurémcnt plein ele tulcnt, cl'ar­

deur àu travail et de bonnes intentions . Mais 

il souffre ele l'isolemEmt moral oú la clic­

tature lo conelamne. Il est livré à ses ·seules 

inspirations, au hasarcl eles conscils qui 

s'imposent. Car il est, nous n'én elouto.ns 

pas , assa.illi ele nom.hreux c< amis », tout 

homme en sa situation s'en clécouvre une 

foule, - plus entreprenants que recomman­

çlahles ; ceux-là ne ménag·ent ni leurs avis ni 

leurs olfrcs c~e services. Mais les hommes clont 

le ministre eles finances clcvrait le plus 

li.ésirer l'appui et los conseils atbenelent natu-
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rellement qu'on fe~ leu.r demande. M. Ruy 

Barbosa nc peut manquer ele ressentir com­

bien sa position est clélicate ·et sa responsa­

hilité gTancle . Il a annoncé clans son exposé 

financier qu'·il entendait remanicr lc systeme 

cl'émission du papier-monnaie; il se trouve 

r-o présence cl'engag·aments pris par l'État 

qu'il ne saurait rompre sans avei·ir à donner 

aux intéressés cl' onércuses compensations ; 

et, puisqu'il a clétruit un sysieme, il faut 

qu'il en érigeun autre. Il s'cst aperçu certai­

llCII).CI!t que toucher à lacirculation monétaire 

cl'un État, _ c'était chose plus délicate qu'il 

.n'avait p~ut-êtré pensé el'ah0rel. I! a fait an­

~oncer qu'il partaii; pour Minas. Il s'est en­

fcrmé chezlui, etil Lravaille. De. la mesurc qu'il 

va,prenclre elépenclent, personne .q'en eloute, 

la prospéritéou la ruine financiere du pays . Il 

est 'fâcheux que eles elécisions ele cette i mpo~­

t~nce soient àla mcrci d'un homme, si intel-
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ligent soit-il, mais qui n'a pu faire aucun 

ap-prentissage dt!- pouvoir. Si, comme je le 

crois, M. Ruy Barbosa a c0nscience des ter­

ribles responsabilités qu'il encourt, il a du 

regretter parfois que le sort lui ait départi 

une tâche aussi lourdo. 

. 11 est im_possible de mesurer les consé-. 

quences do la liquidation de décembre. Lo 

krach Lant redoulé ne s' est pas produit, par 

la raison bien simple queles courtiers n' ont 

au.cune responsabilité légale, et qu'il n'exisle 

pas de loi qui oblige l'acheteur· d'une valeur 

. de hourse à prendre livraison. Vingt-cioq 

courtiers n' ont pas payé leurs diflérences, 

- et ils ne s'en portent pasplus mal pour cela. 

Les gens honnêtes qui ont tenu leurs enga­

gements se sont trou vés dupes, puisqu'à cóté 

d' cux tel achetcur à terme se contentait de 

nier son engag·ement ou de déclarer qu'il ne 

pouvait le tenir. La nécessité d'unc loi sur 
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la responsabilité des courtiers s'impos~~ En 

attenclant, les relations sont devenues tres 

incertaines, et bien eles gens ne savent ni ou 

ils en sont n.i ou ils vont. Il en ser a ainsi tant 

que le marché n'aura pas été débarrassé du 

papier despéculation, - actions de Compa· 

gnics fantastiques, - dont il avait été inondé 

en 1889. Malgré tout, le change remonte ele 

lui-1'nême ; 11 tend à se rapprocher du pai r. 

Un eles reproches les mieux fonclés que 

l'on ait faits au régime déchu était celui de 

népotisme et de favoritismo. 11 no semble 

pas que les républiéains soient tres pressé s 

d'y échapper. Il est fort naturel que cer­

taines mocJ.ifications ~ soient apportées dans 

le personnel de fonctio:i:ls publiques; mais 

d~ns l'intérêt même du nouv:eau gouverne­

ment il ne faut pas que le public voit suc­

céder aux favoris de l'en1pire toute une 

kyrielle .de petites dynasties républicaines . 

• 
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Le gouvernement provisoire a, eles les 

premiers jours , entamé la série des réfor­

mes << scientifiques >> que la plupart ele ses 

membres n'avaient cessé de r éclamer com me 

publicistes ou comme orateurs . Il ne fau­

drait pas trop presser les mots; je ne vms 

guere ce que, par cxemple, la science du 

droit pourrait faire, sinon protester contre 

le décret de << grande naturalisation » . De­

viennent, comme vous savez, citoyens hré­

siliens tons les étrangers qui se trouvaient 

sur le territoire de la république le H> no­

vemhre, à moins qu'ils ne déclarent dans 

les six mois à la Chambre municipale de 

leur résidence qu'ils entenclent conserver 

leur nationalité cl'origine. Pour les inclivi­

dus arrivés apres le :1.5 novembre, le clélai 

est ele cleux ans. 

On di t pour justifier ce décret : il perpé­

tue, par une grande nl'anifestation de frater· 
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nité univ~rselle, la date du <l.lJ novcmbre; 

il assimile d'un coup à la patrie hrésilienne 

une foule d'émi grants , de sujets étrangers 

fixés dans le pays et à qui l 'occasion seule 

a V·ait. manq ué. pau r se faire natmaliser; il - - :. 
coupe court aux scrupules tres lég·i times de 

hien eles sujets étrangers, tout elisposés à 

accepter la naturalisation qu'on leur offrc~ 

mais à qui il aurail répugné ele renier leur 

naLionalité d'originc. Ii leur suffit à tous de 

laisser faire au lemps pour. dev,enir citoyens 

hrésiliens. -Cela est un côté ele la ques­

tion. Mais le nouveau droit hrésilien ne 

tarelera pas à se heur·ter aux lois ele tous les 

pays clu monde qui partent ele ce principe 

que, pour perelre sa nationalité ou en acqué­

rir une nouvelle , tout homme doit faire un 

acte de volontê. Pourquoi m'obliger, moi, 

étranger, à me dé!],l'lger pour conserver 

une nationalité donl il vaus convienl de me 
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dépouill~r, puisqu' aussi bien vous nc sup:­

posez pas que je puisse devenir Brésilien et 

reste r Français, Anglais ou Italien? Tel sujet 

étranger est perdu au fond des Amazones; 

il ig·nore le clécret renclu; ou hicn il n' a ni le 

temps ni les moyens d'entreprendre un 

voyage de plusieurs jours pour faire sa clé­

claration ·à la municipaliLé voisine; vous, 

gouvernement brésilien, vous sercz en con­

testation avec sou pays cl'orig·ine, s'il refuse 

de siéger au jury ou de faire son sérvice mi­

litaire au Brésil dans une ou plusieurs 

années. 

Beaucoup d' étrangers s'abstieodront de 

déclarer qu'ils n'acceptent pas la nationalité 

brésilienne; il ne leur convient pas de bles­

~er les sentiments de leurs amis brésilieos; 

. ils pensent d'ailleurs que leur silence ne les 

engage à rien; il ne leu r déplalt p~s cl' être 

traités au Brésil en ~ujets hrésiliens, mais 
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ils comptent bien rester en meme temps 

sujcts de leur pays d'origine. S'ils vont, à 

ce titre, prenelre part à une guerre euro­

péenne, par exemplo, le g·ouvernement .bré­

silien protestera-t-il, cornme il serait ele sa 

dig·nité de le faire? Réclarnera-t-il son res­

sortissant? 

Je reconnais volontiel's qu'il y ava'it quel­

que chosc à faire, que le Brésil devait faci- . 

liter et hâter l'assirnilation des élérnents 

étrangers fixés sur ·son sol. Mais ~~ aurait 

pu et du éviter d'ouvrir le sac aux proces 

internationaux. 

La seconele réforrne a. , scientifique '' est · 

la séparation ele l' Église et de l'État; le gou­

vérnernent provisoire a proclamé de ce fait la 

libevté d'es cuÜes. L'État continuerá. de ser­

vie aux prêtres catholiques actuellement en 

exercice leur traitement, leur vie durant; il 

subvenlionnera· pendant un an ·encore les 
8 

I 

. ' 
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sémi naires. L'ltglise catholiq ti e, à qui la 

Constitution impériale reconnaissait des pri­

vilegos exorbitants, se trouve/ placée sur le 

pied d'égalité avec lo_utes les autres. Toutes 

les Églises sont désormais lihres d'exercor 

lcur culto; à toutes h personnalité civil e sera 

acco·rdéc, dans la limite de la loi sur les 

biens de mainmorte. Sous le régime de la 

Constitution impériale, les Ég·Iises nàn ca­

tholiques étaient simplcmcnt c< tolérées >> ; 

ellcs ne pouvaient exercer leur culte que 

(( dans eles édifices n'aflectant pas la forme 

extérieure eles temples »; jusqu'àla réforri1e 

électorale du 9 janvier 1881, les clissidents 

n' étaient pas éligibles; électeurs, ils ne 

jouissaient que cl'un droit il.lusoire, puis­

qu'ils ne pouvaient !'exercer qu'à la con­

dition de jurer sur l'Évang·ile de maintenir 

la religion catholique. Jusqu'au i er avrili888, 

les registros de l'élat-oivil sont restfÍs aux 
' 
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mains du clerg·é, et, de l'aveu ele tous, cc 

cler.gé Cfit ig·norant et eléconsiuéré. A tous 

ceux qui ne connaissent du Brésil que l'em-
• 

pereur, et de l'empereur que le touriste en 

Europe, cudeux ele toutes les nouveautés 

scienhifiques, il ~emble étrang;e que le même 

homme ait toujo.urs opposé la force cl'iner­

tie à ceux qui réclamaient, pour l'honneur 

clu Brésil, la mise en réforme ele ces cléfro­

ques d'un autre âge. L' occasion se présen­

tera proehai11ament d'étudicr le rôle joué 

par Dom Pecl:ro I1; il ser a ais é de prouver 

alors que l' on se faisait en Europe ele ses 

príncipes politiques et de ses procMés ele 

gouvernement l'iclée la plus inexacte. 



, r 
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LE PLAN FTNANCH:U DE M. llUY DAUBOSA 

Analysc du dccr ct dn17 jnnvic1' 1890.- Banque à l.out 
fa.ire - Le Brós il mi s en aclions. - Un lanceUJ' cl ' af­
faircs . - AYOJ'tcmcnL ou cri se . 

Rio-de Janeiro, le 1 9 janvie1· . 

Le g-ranel muvre a vu le jour : hier , :18 

janvier, le Dia1"io offtcial puhliait une dis­

sertatiGn ele l.VJ. Ruy Barbosa intitulée : 

.lJ;n_zission et C1·édit, et suivie d'un long dé­

crct qui houJeversc tol:lt lo systeme linancier 

et économique clu Brésil. Il cst impossihle ele 

ne pas renclre hommagc à la puissance de 

travaiJ ct au féconcl génie du ministre eles 
8. 
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figanccs de la Ré publique des États-U nis clu 

Brésil : il a résolu cl'un coup, en trais jours, 

tous les problemr.s sur lesquels omt pâli, 

pâlissent et pâliront tous les hommes cl'État 

· clu vieux monde. 

Jugez plutôt : 

Le clécret du i 7 janvier 1890 a pour objet 

de déterminer les conclitions auxquelles les 

banques cl' émission pourront s' éLablir sur 

le territoire de la république. Le pays est 

clivisé par le décret en trais ·zones qui con­

stitueront respectivement le champ d' opéra­

tion de trois banques cl' émission· à créer : 

i o la zone du Nord, qui comprcnd tout le 

.pays, ele Bahia à l' Amazone; ~e capital de 

la banque ·à former dans· cctte rég·iqn, 

avec sieg·o social à Bahia, sera ele Hi0.000 

contos; 2o la zone du Centre , qui comprend 

les Etats de Rio-de-Janeiro,- San Paulo,Mi­

nas-Geraes, Espirito-Santo, Parana et Santa- . 
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Catarina; le siege de la banque sera Rio-dc­

JE}neiro, et le fonds social est fixé à 200.000 

contos; 3° la zone du S'ucl, qui comprenclles 

États ele Rio-Grande-do-Sul, lVIatLo-Grosso et 

Goyaz; la banque au~a son siege à Porto­

Alegre (Rio-Grande) et le fonds social sera 

de 100.000 contos. La totalité clu capital eles 

tfois banques s'éleve dane à M.iO.OOO contos, 

soit, au pair de 27 deniers, à 1.285 millions 

de francs. 

Le capital sera réalisé par eles versemenls 

qui ne clevront pas être inférieurs ,à i O 0/ 0; 

il sera converti en rentes sur l'État, qui de­

vicndront inaliénables et serviront de g·aran­

tie à l'éinission eles billets de banque. 

Les charg·es imposées aux banques, en 

óchange du rlroit cl'émission (elles n~ pour-
\ 

ront exercer cc dro it que pour une somrne 

égale aux rentes acquises, sans toutefoàs ex­

céder le maximun de 450.000 contos) sont 
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los sui v antes : los banques se soumettront à 

' une réduction eles intérêts payés sur les tilres 

de rentes sur l'État, suivant une proportion 

ainsi établie : clans la premierc année, 2 Oj O, 

et, dans les années suiyantes, f/ 2 0/ '0 cn plus, 

de façon quo, à la septit'lmc annéc, l'l~tat rie 

servira plus ele rentes sur les titres qui con­

stituent le capital eles lrois banqncs; _.:._ ele 

plus, il sera 'prélcve sur los bénéflces hruts 

· eles ·banques 10 Oj O par an pour former un 

fonds cl'amorLjssement ·du capital rcprésenté 

par les rentes ·; ce fonds sera augrnenté ·eles 

intérêts à 6 0/ 0 par an (intérêts provenant 

eles hénéficcs eles banques) accumulés tous 

les si},' mois, ele sorte·qu'cn cinquante ans, 

d urée fixée aux banques, los rentes se trou­

veront amorties. 

Le ministrecomptc faire ainsi, clans les six 

premiercs années du fonctionncment des 

banques, un·c économie cl'intérêts qu'il éva-
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luc à 58.500 contos, ct il ealc1~lc que, dans 

les quaranto-quatre années qúi suivront, l'é­

conomie d'intérêts s'élevera à 660.000 con­

tos. Puis, ajoutant à ces économies d'intérêts · 

·l'amortissemont du capital vorsé qu'il évalue 

à 300,000 contos, le ministre arrive à pré­

voir que, dans le délai de cinquante ans, la 

clett6lscraéteinte pourunesommecle 1.01.8. 000 

contos. 

Outre le droit · d'émission, d'autres avan-

tages son t concóclés aux han qucs : 1° leurs 

. hillets jouiront do tous les privileges clont 

j ouit le papier-monnaie de l'État; - 2° elles 

auront le droit de fairc toute espace d'opéra­

tions de banque et de commercc, et même 

industrielles et agricoles; - 3o elles auront 

la préférence pour les concessions que YÉtat 

aura à faire pour la constmction dos cbemins 

de fcr et tons autrcs travaux d'intérêt public. 

- .. Ainsi ces banques s"eront dcs banques ele 
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dépôt et el'escomple, deshanques el'émission, 

ele créelit foncier ct ele- crédit rnohilier, eles -

Sociélés ele travaux et e~trepriscs, eles Sociélés 

de terrc (lanclcompan·iês) et de colonisation, 

·eles entreprises ele elrainagc, etc, Il faut ajou­

ter que le g?uvctn.eúümt accordera à son gré 

aes concessions gratuitos de terrain à 'ces . 

banques, à· la coneliti€ln qu'clles y élabliront 

eles colon~os; que los cntrepr ises . de coloni­

sation ainsi formées seront excmptes ele tous 

impôts; que les Sociétés inelustrielJes créées 

par ces banques jouiront é'galement de la 

franchise eles droits ele clouane; que le ma­

tériel destin_é à l'entrcticn ou à la construc­

tion eles chernins de fer concédés à ces ban­

ques sera e.xempt de clroits d'entrée, etc. 

Les hr:tnques s'engag·eront à faire les prêl.s 

àl'agricuHure au taux de 6 o;o par an au plus 

avec une commission de 1/ 2 Oj O. Pour faci­

litei' ces prêts, le -gouverncmcnt laissc à la 
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disposition des banques los intérêts épargnés 

sur la rente de l'État, cl'apres le systcmé 

exposé plus haut. Apres expiration dcs six 

années, penclant lesquelles ces intérêts se­

ront progrcssivcmcnt réduits à rien, l'Jttat 

concourra aux prêts à l'agTiculture pour une 

somme égale à la moitié eles in térêts de la 

rente qui représentera le fonds ·social d0s 

banques; la somme fournie ainsi par l'État 

sera employée à la constilution d'un fonds 

de garantio pour le service eles obJig·ations 

foncieres. 

Les baaques clevrori.t encare payer, au por· 

teur et à vuc, en especes métalliques, nun 

seulen1en t les billets émis par elles, et cela 

eles que le change ama atteint le pair cie 27 
denfers et s'y sera maintenu pendant un an, 

mais encare le papier~monnaie de l'État qui 

se trouvera en circulatioul et cela sans au­

cune iudemnité. 
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Sans avoir la hardiesse de juger en trois 

heures, ni même en trois jours, un systeme 

aussi colossal, et tciut en réservant les droits 

de l'expérience qui se charg·cra de faire la 

preuve des méritos, sans doute extraordinai: 

res, de cet reuvre gigantesque, il me sera , 

peut êtr..e permis de hasarder quelques obser­

yations. 

A premiere vue le plan Ruy Barbosa, 

dépouillé de tous ses atours professionnels, 

a.flparait dans son imposante nudité : ce n' est 

ni plus ni moins que le Brésil tout eu tier 

mis en actions. -En Franco, oul'on alancé 

beaucoup d'idées, honnes ou mauvaises, qui, 

depuis, ont fait un long chemin clans lo mon­

de, les ·gens ele quclque mémoire ne man­

queront pas ele clire : mais cela donne la sen­

sation ele quelque chose ele « déjà vu ''; sans 

rcmontcr plus haut que 1717, n'y avait-il ­

pas alors un certain M. Law qui, lui, prétcn-· 
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dait mettre les deux ri vcs du l\'Iississipi en 

actions? Est-ce que c e granel homme n'a pas 

mal tourné? ... 

n est clouteux pGurtant que ,}a rua dÓ Ou­

vidor clevienoe la rue Quincampoix de Rio; 

les gens pratiques, ceux clont on veut l'ar­

genh pour le transformer en beau papier tout 

neuf, fe11ont remarquer qu'en somme ces ban­

ques ne peuvent s'attendre àfaire eles profits 

que par l'exploitationdes di verses concessions 

industrielles et agricoles qu'elles obtiendront 

ele l'État; - puisqu' aussi bien elles vont 

cesser au hout ele six ans de toúcher desin térêts 

sur les fonds publics consliluant leur capital 

social, et qu'eo outre elles devront gagner 

elles-mêmes de quoi amortir cc capital dans 

un délai de cinquante ans. O r, le Dim·io de 

Noticias, l"org·ane du ministre eles firiances, 

elans un article ele fond naturellement Lres 

favorable au décret du i 7_ janvier, calcule 
9 

. ' 

' . 
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que les actionnaires des tFflis nouvellcs ban­

qties toucheront des di videndes aonucls ele 

õ Oj O; eL comme la rente ele l'État clonne cc . 

revenu, sans que le porteur de rentes soit 

exposé aux risques à com· ir par ]'actionnairo 

de ces banques appelées par leurs statuls 

mêmes à se lancer dans eles entreprises 

hasardeuses, on se demande quel sera lo 

rcntior, clécidé à se cootenter d'un revenu 
I 

ele B Oj O, qui donnera la préférencc aux 

actions des trois banques sur la rente de 

PÉtat. 

Le clécret clu 17 janvicr• l'ompt, implicite­

mcnt; los contrats de prêts à l'ag'r'iculturc et 

lo contrat pour lc l'achat du papier-momxaio, 

- passés entre l'État ct divers.cs banques 

:somda monarchie. Plusieurs banques se sont 

fondécs sous,le ministere Ouro-Preto en vuc 

de faire eles prêts à l' agricullurc; l'ÉLat s' en­

gag·t?ait à fourni! la moitié eles capitaux dis• 
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Lribués en prêts aux agTiculleurs. Dans le 

décret il n'estpas soufflé mot ele ces banques 

ní des eng·àgemenl:s pris envers elles; cepen­

clant, l\1. Ruy Barbosa attríbue à ses Lroís 

gTancles banques, parrni tant d'autres rôlcs, 

celui que les banques de prêts à l'agTiculture 

sont déja charg·ées de jouer. 

Le bruít ceJUrt que quelques-unes eles ban­

ques agricoles fusionneront avec les étahlis­

sements de banque clirigés par NI. l\'Iayrink: 

leque!, au lendemain <lu décret, a été chargé 

par le gouvernement de constituer la gTanclc 

banque cl'émission do la zone cenlrale. Cc 

M. Mayrink, Brésilíen cl'or•iginc hollanclaisc, 

est un flnanciet· bien connu sur la placc de 

Rio ot dans le Brésil tout entier; il ne pechc 

pas pat' timíclité; ses coups ele basard sont 

célebres; quelques-uns, et de retentissansl 

ont été heureux, Il ne se plait que dans les 

gTandtssimes affaires; tr'es risquées; les pro-
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jcts modestes , sans émotions, hii répugnent. 

Il se chargerait au besoin de mettre toute 

l'Amérique en actions . Je suis persuadé que 

M. Mayrink serait flatté si on lui disait que 

lVI. PhilippatL se serait senti aupres de lui 

fort petit garçon (1). 

Mais alors il est permis de trouver que 

lVI. Ruy Barbosa avait asscz mauvaisc gTâce 

à flé trir, dans son exposé du 31 décembre, 

les procédés fin.aúciers de M. de Ouro-Preto, 

à clécrire sous les couleurs les plus défavo­

rables la fievre de spéculation qui s' éLai t 

emparée de la Bourse vers la fin de 1' empire : 

c'est bel eL bien la spéculation qu' il va dé­

chainer à son tour. Il est même impossible 

· (1) Depui s que celle leltre a étú écrile, los j ournaux de 
Hio oot publié la li ste dos personoes el eles clablisserneots 
de crédit qui ont souscrit à l'óm ission des tiLros de la 
Banqne des Etats-Unis du Brusil: sur 5QO .OOO aclions plus 
de 400.000 ont élé in scriles au nom de Mayrink, des amis 
ele Mayrink, des parenls ele Mayrink, des Banques , plus 
ou maios prosperes , donl Mayrink était !e président, 
eofln 6.343 aclions au nom du concierge d' uue des banques 
de Mayrink! 
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de serassurer en pensaot qu'une affaire aussi 

hasardeuse effrayera les capitaux et trouvera 

clifficilement eles actionnaires, puisqu'il suffira 

d'un versement ele 1 O Oj O pour aller de l'avant. 

L'esprit reste confonclu à la pensée qu'un 

ministre, qui se clit « républicain », ait osé, 

sans seulement réunir une commission 

cl'hommes compétents, I ui, homme d'État de 

deux mois, boulevcrser d'un trait de plume 

tout le systême économique du pays. Sans 

doule, il vienclra un temps ou le Brésil aura 

de nouveau uo Parle111ent et un gouveroe­

ment légal et responsable; et, comme les 

Brésiliens sont en grande majorité eles gens 

pratiques, il y des chances pour que le pom­

peux édifice du Law brésilien soit renversé 
' 

alors, si d'ici là il ne s'est pas écroulé de 

lui-même. Mais le Brésil se serait fort bien 

passé cl'une nouvelle crise et d'nne nouvelle 

secousse. 



., 
·t 



IX 

Le réve il de l'esprit, frondeur. -La pressa sor t ele la t•é­

se rve. - Les protestaLions conLre le dóct·eL sut' les 
banques. - Les roproches adt·essés au gouvernement 
pr·ov isoire.- Les fa;utes du ' pouvoi t• et la force d'iner­

ti e du peuple brés ili en. - La mésintelligence dans les 
consei ls du go uverncment provisoire. - i\L Ruy ,Bar­
bosa. - M. Benjnmin-Conslant. - M. QuinLino Bo­
cayuvi1. - Le marechal Deodoro. - Exce11 enLes in­
'Lc nLion s du marechal et de so n ministre de la guerre. 

Rio-de-Janeú·o, fin janv·ie1•. 

Les cMcrcts succédai ent aux décre ts sans 

que lo bon publi e co nsentit à sorLir ele son 

in di[ércnce hahituell e . . La séparat.ion de 

l'Église e t ele l 'lttat, le mariagc c i vil avaient 

passé au-eless'us eles têtes sans mêrn e les faire 

hranler: ce sont là el es « conquêtes mora-
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les >> donL il sufíit sans doute de se réjouir 

iotérieurement. Mais le décrct du i7 janvier 

-sur les banques a eu une tout autrc fortune; 

il a produit l'cffet d'un violent coup de 

pied dans une fourmilierc endormie : chacun 

de courir aussitôt à ses intérêts et d'y veil­

ler, inquiet, agité. En un clin d.'ceil, tout le 

monde des affaires était sur pied : les uns 

pour tenter de "profiter de la mesure prise, 
" 

les autres, - les plus nombreux, - pour 

protester là contre. Rio a été pendant quel­

ques jours bien curieux à observer. 

A la suíte du décret instituant la loi mar­

tiale, et qui menaçait des peines les plus sé­

veres les moindrcs velléités cl' opposition par 

la plume, la parole ou les actes aux mesures 

prises par I e gouvernement pro viso ire, apres 

que la Tribuna liberal, le seu] j ournal fran­

chement hostile, eútdisparu, lesjournalistes 

' ,jugerent prudent de se tenir cois, et les 
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simples citoyens, tres bavards d'ordinairc et 

peu soucieux de la portée de leurs paroles, 

devinrent réservés , mystérieux même. Mais 

cela ne pouvait durer des mais ; il faut que 

dans les rues, sur les places publiques, dans 

les innornbrables tramways qui sillonnentla 

ville en tous sens, le Fluminense ait son 

franc-parler; il faut qu'il puisse jaser tout à 

son aise: l'esprit frondeur quilui est naturel 

ne saurait dormir ou se contenir longtemps. 

Quant auxjournalistes, réduits à enregistrer 

des clécrets et eles petites nouvelJes dans leurs 

feuilles,' il devait leur tarder de reprendre 

leur bonne plume qui naguere encore cou­

rait bride abattue sur le papier. M. Ruy 

Barbosa a soülagé tous ces gens-là. Déjà, lc 

:W et le 16 janvier, à l'occasion du départ du 

ministre des affaires étrang·eres, un peu du 

dépit soulevé par sa campagne diplomatique 

dcsMissions avait commencé de percerdans 
. 9. 
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la presse. Aprcs le décret sur les banques, 

un couragcux etbrillant journal i,ste, lVI. Fer­

reira de Arau~o, sonna l'attaque dans la Ga­

seta de Noticias, et toutes les langues se 

délierent, et toutes les plumes se rem iremt à 

courir, et non pas toutes , je vons prir. de 

croire, au gré de M. Ruy Barbosa. On était 

per·suadé, daos le public , que la liberté de la 

presse é ta i t suspendue ; o r, il s' est trouvé 

que personnc nc rappelait à l 'ordre ceuxqui 

risquaient le nez, la tête , puis le corps hors 

de leur tente, si bien <JUe, sansententepréa­

lable , mais avec un ensemble mervcilleux, 

tous étaient en quelques jours sous les ar-

me . 

La B:wque nationale a récligé une proLcs­

tation eo regle contrc le décret sur les ban­

ques d'émission ; le 27 , il s'es t tenu à Rio 

une granderéunion d'iugéoieurs, industriels , 

négociaols afin d'examiner lasitual.ion qui est 



LETTRES DU BHJt SJL :t55 

fa ile au commerce et à l'inclustrie par les 

pri vileges extraordi naires concédés aux nou­

velles banques; lc 24, lcs républicains de 

Hio-Grande-do-Sul présents à Rio-de-Janeiro 

avaient ég·alement protesLé contre le clécret. 

Le plus grave reproche adressé à lVI. Ruy 

Barbosa par le monde eles affaires se résume 

a insi : A nous, ingénieurs, industriels, vous 

nous :rendez impossible la concurrence avec 

ces banques, puisqu' elles pourront accaparer 

toutes les concessions de travaux publics et 

q1:1e nous en serons réduits à nous croiserles 

bras ou à nous rriettre à leur service ; - et 

nous, négociants, comment lutter avec eles 

banques qui vont teni'rtous les nouveaux dé­

houchés à ou.vrir, qui pourront introduire 

cn franchisc tout ce qui sera nécessaire au 

fonctionnement eles innombrables industries 

clont elles ont désormais le privilege excl n­

sif? - Enfln, ]cs politiques aperçoivent un 
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aulre danger: cette divisiou du pays en tro.is 

grandes zones ne leur dit rien qui vaille; à 

quoi bon créer de toutes pieces eles groupc­

ments d'intérêts puissants qui pourraient, un 

jour, devenir un obstacle au maintien del'u­

nité brésilienne? Et puis, croyez-vous que 

Pernambouc accepl~ral'hégémoniede Bahia; 

que Rio-Grande consentira à être séparé de 

ses voisins actifs et prosperes pour être lié 

au sort eles provinees arriérées de Matto­

Grosso et de Goyaz? Enfin, tous g'accordent 

à poser cettc question : le gouvernement 

prov-isoú·e nc sort-il pas ahsolurnent ele son 

rôle en prenant une semhlable mesure, qm 

engage gravemenL l'avenir du pays? 

Les hommes du 15 novernbre se trouvent, 

je Je reconnais, dans une situation tres em­

barrassan"te, et il ne me suffira pas pour 

toute conclusion d'ajouter qu'apres tout c' est 

eux-mêrnes qui s'y sont mis. Au lendemain 
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d'un coup de force ou d'adresse, - ce fut ici 

bien plutôt un coup d'adresse, - tout gou­

vernement révolutionnaire, natur:ellement 

compm;é, en majorité, de théoriciens endurcis 

dans l'opposition, d'hommes au cerveau 

plein cl'-iclées ou d'utopies, pressés de justifier 

leur avcnement par des réf9rmes bruyantcs 

et brillantes., a le choix entre deux partis: 

il peut se contenter de vivre au jour le jour, 

en maintenant l'ordre, en prenant eles me­

sures conservatoires, jusqu'au moment ou 

lenouveau régimeest légalementsanctionné, 

ou la nation entre d'elle-même et de plain­

pied dans une nouvelle période ele son his­

toire; - il peut aussi user eles pouvoirs illi­

mités qu'il tient des seules circonstances 

pour tout erüreprenclre, tout rebâtir ou tout 

remanier en quelques jours, en quelques se­

maines. Il y adans l'histoire peu d'exemples 

que, sortant d'une révolution victorieuse, un 
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gouvernement provisoire ait aclopLé le pre­

mier des deux part is: il est auttement ten­

lant dcréaliscr desrêves longtemps caressés, 

de traccr un sillage lumincux constellé ele 

décrets. N.os répuhlicains de 1.848 n'onL pas 

été ménagers de lcur prose, qucje sache; ils 

en onl ioonclé le Bulletin eles !ois; l'Assem-

, bléc nationale s'est chargée ensuite d'endi­

gucr et de çanalisér; mais lecourant, clepuis 

lors, n'a cessé de s'accélércr jusqu'à ce que 

«la clémocratie coulât à pleins bords >>. lei, 

los conséqunnces eles mesures hâtives priscs 

par le gouvernement provisoire seront, je 

crois, moios durables, moins lointaines. 

L'effet présent est assurément le plus digne 

d'être noté . 

Jc vous disais, des mon arrivée : tout 

le monde s'incline clcvant les faits accom­

plis; le parti en est pris; on ne demande 

qu'à vivrc en paix eL à conlinuer à vaquer 
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chacun pour son compte à ses intérêts ; oa 

demande simplement au gouvernement de 

maintenir l'ordre. C'est le monde des affai­

res, le plus nombreux cn somme et le plus 

puissant, qui raisonnait de la sorte. Il a vu 

le g·ouvernement républicain à l'reuvre; il 

l'a suivi avee curiosité, généralement sans 

malveillance. Or, il n'est pas loin de 

trouver aujourd'hl!li, - c'est l'éternelle his­

toire, - que « r.e n 'était V\aiment pas la 

pcine de changer de gouvernement >>. Il re­

proche aux républicains de pcrpétuer les 

procédés qui ont discrédité la monarchie sur 

son déclin; illeur reproche des mesures in­

ccmsidérées, des nominations aux emplois 

publics trop empreintes de favoritism·e; il 

leUl' reprochc de ne pas se consacrer avant 

tout à rétablir le bon ordre et la discipline 

dans les adm inistrations publiques, de ne 

pus metLre un freio au coulage, de se livrer 
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à des dépenses inutilement fastucuscs 

(voyage elu ministre eles affaires étrangeres 

à borel du Riaclwelo, etc.); enfin, d'aller 

trop vitc à légiférer et trop lentement à ré­

former les procédés du gouvernement. On 

vit de bonne administration et non de belle 

prose, fút-elle même inséréc au D·iario o f (t­
eia!. 

Le gouvernement provisotre a comrnis 

eles fautes, c'est l'évidence même; il a subi 

la loi com mune; il serait injuste d''Y trop in­

sist.er. Il en est deux cependant qu'il pouvait 

et dcvait éviter : rien ne l'obligeait à 

régler précipitammcnt Ia question tres déli- , 

cate eles Missions, ni à bouleverser le sys­

teme économique et financier du pays. Peut­

être même aurait-il pu avancer de quelques 

mois la date eles élections. Si nombreuscs 

que soient les critiques que j'ai du adresser 

au nouveau gouvernement depuis mon arri-
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vée ici, je tiens à fixer des maintenant un 

point capital : d'une étude consciencieuse ct 

imparti.ale eles hommes et des choses, il res­

sort pour moi la conviction que la républi­

que, légalement constituée et sagement amé­

nagée, - il est p~rmis d'espérer qu'il en , 

scra ainsi, - sera un réel progres sur la mo­

.narchie. Cela, je me propose de vous le prou­

ver prochainement en faisant le bilan eles 

fautes de l' empire, en analysant les causes 

profondes de sa chute. 

Une autre observation, rassurante aussi , 

doit être faite : les fautes, en ce pays, ne 

sont le plus souvent que eles elemi-fautes ; .. 
rien ne saurait prévaloir contre les intérêts 

eles gens el'affaires, nég·ociants , industriels , 

planteurs, ni contre la force d'inertie du 

peuple brésilien. Un ministre prend une 

mesure qui lese les iotérêts de la majorité, 

il méconnait les avertissements eles gens 
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compétents, il refuse de tenir compte 

des mouvements de l' opinion publique : 

le vide ne tarde pas à. se faire i\Utom 

de lui ; on le met en quarantaü1e -; ses 

amis mêmes, sentant Je vent tourner, 

l'abandonnent; -ses administrés opposent 
' 

aux articles du clécret ou de la loi une résis ­

lance passive; on organise cont11e lui · la 

conspiration clu silence : il n'a plus qu'à se 

soumettre ou à se démettre. Et. commc, cn 

fin de compte, dans un pays neuf, tout se 

ram€me à des intérêts, le bon sens ou, si 

vous voulcz, l'intérêl bien entendu finit par 

prévaloir. Je ne serais pas étonné que 

M. Ruy Barbosa, si ,absolu qu'il soit dans scs 

idées et si fermement attaché à son <:Euvre, 

dut se rendre aux raisons tres fortes qui lui 

sont exposées ele toutes parts el modiOât 

profonclément le décret sur lcs banques. Et 

s'il maintient quand même les clisposilions 
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les moins défendables, cclles qui font de ces 

banques d' émission eles banques à tout faire 

et leur conferent le monopole de toutes les 

gTandes entreprises, il y a fort à parier 

qu'elles devront disparaitre un jour devant 

la coalition des intérêts contraires (i). 

Les ministres n'ont à craindre qu'cux-mê­

mes, lour cntralnement et leur intempé­

rance; ils n'éprouveront de résistance et ne 

rencontreront de mauvais vouloir que s'ils 

commettent eles erreurs éclatantes. Ils ont 

la partie belle, mais encare faut-il qu'ils 

s'entendent pour la jouér. Or, il devient Vl ­

sihle que le maréchal -Deodoro a toutes les 

peines du monde à maiotenir la honne intol-
' Ji gence dans son ministerc; il semble mêmc 

{!) Des le 31 janvier, le mini stre des finan ces a réduil 
de 450.000 contos à 209.000 le cap ital total. Son rêve 
n'avait •pas duré quiaze jout·s. li a dü, peu ele Lempsaprés , 
r cLit·er aux banques instituées pat·le décret du 17 janvier 
un ! bonne ptwti•, des privil éges exOt·bitants qui leu r 
avaient été d'abord accordés. · 



LETTRES DU BRÉSIL 

qu'il n'y parvienne plus. Depuis quelques 

jours déjà, les ministres ne se réunissaient 

plus tous ensemble chezle maréchalDeodoro; 

les uns délibéraient le matim, tandis que lc 

ministre des Ilnances venait conférer Ie sair 

seulement avec le chef de l'État. Des le dé­

but, lVI. Ruy Barbosa et I e ministre de l'agri­

culture, M. Demetrio Ribeiro , n'ont pu s'en­

tendre. M. Ruy Barbosa a glissé dans son 

fameux rapport du 31. décembre une phrase 

menaçante , à l'adresse de son colle­

gue de l'agriculture ; il n'a cessé depuis 

lors d'user de son grand crédit au­

pres du ma.-réchal Deodoro pour faire rem­

placer M. Demetrio Ribeiro. Il y parviendra 

sans doute (1. ) . Petit, nerveux, irr.itable et 

autoritaire, lVI. Ruy Barbosa est un fils de 

' 
(1j JIL Dernetrio Ribeiro s'est r etiré I e 29 janvier, aprcs 

avoir obtenu queM. Ruy Barbosa ramenât so n plan finan: 
cier it des proportions plu s sensées et rognl'lt de plus de 
moilié !e capital des trois banques. 
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Bahia : né sous le soleil vertical de l'Équa­

teur, ses passi'ons sont d'une vivacité exLraor­

dinaire, son style a une ampleur tarascon­

naise. A voir cette tête énorme sur ce corps 

grêle , ces yeux, ardents, ces gestes exaltés, 

il semhle que cet homme soit constamment 

en mal d'idée, et son cerveau sur le point 

d'éclater. Ses collegues n;ont pas tardé à 

s'apercevoir qu'il n'avait qu'un but : les ah­

sorber ou les annihiler. Correspondant di­

rectement avec l'Eurc:1pe., et dans quel style 

arrog,ant, comme s'il était, en outre, minis­

tre eles affaires étrangeres; légiférant sur 

les Sociétés anonymes aux lieu et place du 

ministre de la justice; accaparant I e porte­

feuillc de l'agriculture par le décret du i 7 

janvier qui accorde d 'un coLtp aux nouvelles 

banques toutes les conccssions dont dispose 

ce ministere, il a mis le comble au mécon­

tent~ment de ses collegues en affichant qu'il 
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se passait d'eux. Le décret du 17 janvier 

n'a pas été, parait-il, cliscuté en conseil eles 

ministres : le ministre des finances n'a pas 

plus consulté ses collegues que les hommes 

compétents clu monde financicr. 

Sur une grave question, le rég·íme de la 

pro s se, les. a vis . c1i.fl'eren t dans le conseil : 

la loi martiale a-L-elle pour conséquence de 

museler la pressc ? M. Ruy Barbosa dit : 

oui; M. Benjamin-Constant et cl'autres cli­

sen t : non. L e maréchal Deodoro qui, par 

un sing·uli er contraste avcc celui qu'il a 

remplacé à la tête de l'État, n'a aucune pré­

tention, et pour cause, à la science univcr­

sclle, fait à ses ministres ceLte observation 

fort sensée : cc Je ne comprcnds gou Lte à 

toutes vos questi<Dns de poli tique etde financesj 

il faut que je m'inshi'uise un peu en lisant lcs 

journaux. Laissez-les dire. >J Et de ce fait, la 

presse a repris une certaine liberté djallures, 
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Cette figure ele Deodoro est vraime.nt cu­

rieuse; j'y reviendrai apres vous' avoir di L 

quelques mots des deux lwmmes qui, avec 

M. Ruy Barbosa, marquen tle plus dmils legou­

vernement provisoire. M. Benjamin-Constan t 

Botelho de Magalhaens, mi·nistre de la guerre, 

est un officier de génie sans fortune ; c'est 

pluLôt un civil qu'un mi1ita1re . Savantmathé­

maticicn, apres une courte apparition à la 

guer·re du Paraguay, il a passé la plus grande 

partie de son cxistence à enseigncr et à 

apprenclre lu i -même; il a professé Iongtemps 

à l'École militaire. Sa ,;ie privée est eles 

plus honorables ; ayant à sa charg·e une 

11omb.reuse famille, sa merc et ses sreurs, il 

a luLté courageusement pour les soutenir. Il 

S
1 
ép,rit de honne heure ele la cloctrine de 

Comte, dont il fut un eles vulgarisateurs au 

Brésil; mais ses adeptes l'ont dépassé : lcur 

espril, roal préparé; sJest mal assimiié ceLte 
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"· 

J ·," 

phi1osophie,et ils en ont fait,en la déforman~,' 

tme matiere . à dédamations rtidiculés et ,à 

phra:lleS creuses qui ne séduisent CIU'eux:­

mêmes. M. Benjamin-Constarlt est un espr•i.t 

l~onnête, élevé et dr@it; il s'est jeté dans le· 

mouvement révoll!ltÍOI'llílaÍre av,ec la OI!JnVÍ.C­

tion sincere que la république ouvtirait à som 

pays une ere de progres. 

,M. Quimtino Bocayuva a fait durant les 

dernieres années d~ l'empire cl'arden'tes ctam• 
) . 

pagnes répubiicaines dans la presse. C'éta~l, 

parait-il, un p0lgmiste brillant ; depuis la 

révolution , depuis qu'il est ministl!'e·, 

il . s'a.bstient d.'écrire naturellememt , et 
! .•) 

je n'ai pu contrôler le ;jugement de ses a(lmi--' · 

rateu~s. L'homme, ren_contre tout à.fait rar,e 

ên ce pays, , est fF,oid, hautain, solennel; il 

vatieime cl.u haut de s·on faux-c~l, les iB<!-Íns 

toujours soigueusement gantées, la redingote 

boutonnée; il a l'allur~ .d'tm d@ctrinaire et 
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les goúts d'un aristocrate. Al'heure presente·, 

il yoyage en grande pompe sur le plus gros 

cuirassé de ia flotte hrésilienne; il se fait 

décerner_Jes honneurs du triomplre à .Mon• 

tevideo et à Buenos-Ãyre:~ ; :r:ien il'est trop 

beau pour lui, aucun honneur n'ést exagéré·, 

au·cune dépense n'est folle, quand il s'àgit du 

« prince des journalistes brésiliens ». 11 est. 

l'apôtre de la: cc fratcrnité amér~caine ». 

Le maréchal Deodoro est à tous ég·ards ~o 
. . 

homme simple ;' d'écorce un peu rude, d'é-

d1:1cation ruclimer:ltaire, c' est à peine s'il parle 

correctement le portu~;ais ; l'espagnol· lui 

est plus familier. 11 appartient à ce corps des 

officiers hrésiliens qui fut toujours négligé, 

trop sàu~ent ·méprisé sous ' la monarchie et. 

qui, un heau jour., a pri~ sa revanc}1e 

assez hrutalement. A défaut d'une culture 

soig·née,le maréchal paratt du moins avoir clu 

hon s~ns. Ón m' ~1. aflirmé qu.'il avait été fort 
10 
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mécontent de la tournu're que les choses 

avaient prise le-.iõ, lcirsqu'il fut, clan~ ume 

scfme ridicule et clangcreuse, « acclamé g6-

néralissime par l'armée el lo peuple, >> et 

qu'il serait clécidé à s'opposer au renouvel­

lement de manifestations aussi compromet­

tantes. Son iclée dominante serait de main­

tenir l'orclrejusqu'aujour oú il pourra tTans-. 

rnettre le pounir à son successeur lég·alc­

ment désig·né ; i! nc veut pas poser sa can­

diclature à la Présidence de la république : 

iUui suffit de i'avoir faite,--:-presque malgré 

lui. Sa santé, fort ébranlée, lui rend lres 

lourcle la oharge clu pouvoir ; il aspire au 

r-epos. On m'affirmc aussi qu'il est d'accerd 

avcc sou ministre de la gucrre, M. Benjamin- . 

Conslant, pour reclouter et prévenir le dé­

yeloppernent du. mil i tarismc ; .ils s·eraien t 

décidés tous deux à employer t?us leurs 

. efforts à rétablir: la discipline dans l'armée 
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eL à meLtre eles hornes aux prétentions des 

ofüciers. Il serait même question de déhar­

rasser la capitale d'un certain nombre de 

hatai1lons, de rendre à leurs g·arnisons de 

province ceux qui sont en surplus à Rio. 

Enfin, la constituante, qui se réunirait à -
~etropolis,loin eles hruits et eles mouvements 

de la capitale, cievrait, sous Ieur mil vigilanl, 

délibérer dans sa pleine indépendance. 

Voilà d'excellcntes intentions, et qui sont 

tout à faitde nattire àrassmerles gens pa!­

sihles ; mais ils ne manqueront pas ·d'ajou ­

ter: << Maintenant, donnez-nous eles preu­

ves l ·» Pour men compte, je n'hésiLe pas à 

dire que, si le maréchal Deodoro ct son mi­

nistre de la guerre mettent à exécution los 

intentions cpa'on leur prête, ils auroot hien 

mérité de la patrie brésilienne . 
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LA CHUTE D'UN RÉGJME · 

Rio-de-JaneiTO, fin janvie-1·. 

La monarchie n'a pas été renversée ; à 

vrai dire , elle s'est écroulée. Rien n'égala 

sans doute la surprise de l'Europe à la nou­

velle de la révolution hl'ésili~nne quo celle 

des révolutionnaires eux-mêmes ~ la vue' do 

leur facile tr iomphe. 

La poignée de répuhlicains et d'officiers 

mécontents, qui conspirerent etrisquerent le 

coup de main clu Hi novembre, avaient eles-· 
longtemps travaillé à ~étruire tout respect 

pour la dynastie dans Ie peuple, toute disci-
10. 
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pline dans l'armée, à dissoudre tout pouvoir 

social; ils oot pu avoir l'illusion d'avoir réussi 

au delà de leurs espérances. ·La vérité est 

que let;Irs arlversaires naturels, l'empereur 

-Iui-même et les premiers serviteurs ·de la mo­

narchie, àvaient étó leurs complices incon- · 

sei~nts. L'édifice impérial, mal aménagé (1), 

constrnit dans · un autre âge pour cl'autre-s 

destinées, n'était point fait pour suffire aux 

néccssi tés · du nôl.rc; incapablc clerésister à la 

pression eles idées , des choses et dos homrnes 

n.ouveaux, il devenait caduc, il se lézardait 

de tcmtes parts : chacun de ceux qu'il abritait, 

loin de penser à réparer l'injure eles aos et . 

eles hommes, ~nlevait pour son compte quel­

que·s pierres ct · poussait à la rpine. Quand 

\m ministre énergique· voulut restaurer éeúe 

masse croulanle, il acheva de l' éhranler en 

(1) La ConsLiluLion, à nr s'cn Leni 1· qu'à la lcLtre, éta il 
tres libérale. - · 
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y portant la pioche ; Ies répuhlicains sur­

vinrent, eL au prémier coup l'empire s'effon­

clra. Le peuple, énervé par de longues 

années d'un gouvernernent ·pa•ternel et anar­

chiqne, avait assisté, ·passif, presqué sans 

comprcnclre, à' cette sccne rapide. L'Europe, 

surprise dans son ig·no1;ance, se fit tout d'a­

hord une ídée tres fausse eles événcmen.ts ct 

dé leurs causes; ellc n?avait ·pas entendu les 

a vertissements cle3 hommes,rárcs d'aillcnrs, 

qui avaient . vu venir . Ie dénouement fatal. 

Un Brésilien, appartenant à l'une eles gran­

des familles de ce pays, lVl. Eduardo Prado, 

écrivait, en septem.bre i889, clans un article 

vraiment prophétique (Revista de Portugal, 

outztb?'O 1889) : <c L'indiscipline générale, 

l'éch,Ication artiuc ielle, l'org·anisation 'encare 

cltao~íque de ·la société, hns'ubordination de 

l'armée-: voilà les raisons que Je parti ré­

publicain ~ d'espérer. » Telles sont, en effeL, 
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les pri~cip.ale.s des causes profoncles de la 

.révoluti-on; j'y en ajoutérai quelques autrés: 

.d'abord 1~ faÚ -que ·ref!Jpereur avait, en un 

.regne d'un demi-siec1c., conccntré tous les 

pouvoirs en ses ma i ns et que, ces mains ve­

n·ant à faiblir, le cerveau qui les dirigeait 

venant à · s'ohscurcir, l'État souffrait unr. 

.derninutio capitis; ]e fait aussi que, par une 

sorte d' accorêl tacite, il semb'lait convenu 
. . 

qu'il n'y aurait pas ele « troisieme regne >> , 

sans .qu'on. eut d'ailleurs songé aux moyens 

d'opérer l'évolution; - enfin les causes oc~ 
. . 

. casionnélles, les fautes de Ja :fio, échappées 

aux ministres dans fes derniers mois de ia 

morrarchie, comme eles g·estes fous à un 

horn.me at~eint de vertig·e, et · qui se sént 

tomber. 

·L e peuple bre~iJien, prompt à 1' émotion, à 

· la i?ie comme à la douleur, versatile et sin­

. cere, ·a pu regretter s.incerement que son 
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vieil empereur, dont il vénérait la grande 

figure, auquel il était lié par une longue ha­

bitude, ait été contraint, lui si tendrement 

attaché à son pays, lui si Brésilien de creur, 

à passer ses derniers jours en exil; ce même 

peuple a pu, le lendemain, avec non moins de 

sincérité, acqlamer la république et .ses chefs. 

· Fils d'un hornme violent, brave jusqu'à Ia 

folie, galant jusqu'à l'érotisme, Dom Pedro li 

avait pour rnere une Autrichienne, fille de 

Marie,Thérêse, savante, has-bl~u même, fiere 

du titre de protectrice des arts et des scien­

ces, avec cela passionnée pour la chasse et 

les aventures, montant à cheval comme un 

homme, fantasque daos ses gouts, bizarre 

dans son genre de vie, se plaisant à faire de 

la nuit le jour et du jour la nuit : il ne pou~ 

vait g·uere être parfaitement éq uilibré. De 

son pere, il tenait le g·out de l'autorité ab­

solue et Ia volonté ferme de· faire, en tout et 



178 LETTRES DU BRI~SJ L 

pour tout, prévaloir ses iclécs; de sa mere , 

un aniour désordonné pour la scicnce, l.'arn­

hüion de tout savoir ou du rnoins celle de 

paraitre omniscient. Mais il était avant tout 

Brésilien dans l'âme, Brésilien de caractere; 

au milieu ·et au terroir hrésiliens il clevait 

pcut-être plus e o core qu' à l'hé.rédilé fami­

liale: son affahilité, sa simplicité de mi·se et 

de rnceurs, sa lenteur à prendi'e uo parti, 

sa crainte instinctive du nou~cau ( car i! était 

un peu réactionnaire dans sa pol i tique, sinon 

clans ses iclées), enfio les relours cl 'apathie ct 

la rnanie ele remettre toujours au lenclemain . 

Dom Pedro fut généreux· jusqu'à l'irnpré­

voyance; clépensant fort peu pour 1ui-rnême, 

il était touj.ours prêt à_faire un clon, à accor­

cler un sccours ou une pension. Fils et. sou­

veraüi d'un pays ou les grandes forlunes ne 

sont pas rares, i! s'est trouvé, au jour ele 

l'exil, plus riche de dettes que d'argent 
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eomptant. Avec le mot : Amanha (dcmain) , 

qui résumait toutes ses hésitations, toutc sa 

confiancc avcug·le dans le systeme de la tem­

porisation éternelle, celui qui revenait I e plus 

souvent dans sa con versation é~ai t : <l J e 

sais. » Je sais I ll n'aclmettait pas qu'on lc 

supposât ignorer quoi que ce fiit, sur un su­

.j et quelconque, de scienue,Cl'art, de littéra­

turc ou de politique. Et il a, par ce mot ma­

lencontreux, hien souvent coupé court à 

d'importantes confidences .ou à eles avis sa­

lulaires . L'empereur aimait à donner l'iclée 

que le Brésil, c'était lui; l'Europe, iucli1I'é­

rentc ou ignorante, l'avait acloptée. Dom 

Peclr0 joua consciencieusément son rôle jus­

qu'au hout. Il avait réussi à faire croirc à 

.l'Enrope qu'il était le souverain le plus p.a­

ternel, lc plus libéral, lc plus exempt de pré­

jugés. O r, nul· u'était plus jaloux de sou pou­

voir pcrsonnel, plus l1ahile à persuadcr à 
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scs ministres qu'ils gouvcrnaient., alors que 

ri.en ne se faisait q.ue par lui, rien sans lui. 

I1 av.ait, par simple esprit eonservateur, par 

cminte de l'inconnu, opposé pendant de lon­

gues années la force d'inertie· à ceux de ses 

conseillers qui réclama•ient . l'institution de 

l' état 'Civil, du mariage civil, une loi sur la: 

naturalisation. Lui, homme de science ct 

voltairien, il ne se rnettait jamais à . table 

sans faire le signe de la croix, allait régu­

lierernent à. la rncsse, parce que <c cela est 

d'un bon exemple », peut.:être aussi par u.n 

singulier mélange d'indépendance d'esprit et 

de superstition . Lui à; qui toutes les portes 
I 

étaient grandes ouvertes en Eur0pe, et qui, 

pa:r curiosité, ne laissait pas d'en user, n'é­

tait pus éloigné de penser que le Brésil devait 

à demi fermer les siennes. Il ne voyait pas 

d'un bon ceill'imrnigration cn rnasse d'élé­

rnents europécns; victime sans dou te d'une 

r 
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lointaine survivance du viei1 esprit colon~al 

' portugais, il craignait que l'élément brésilien 

fú.t · subrriergé, que les : mreurs bn~silie~nes 

disparussent m!' fussent aJ.téré~s. ·U av,ait 

1\h.orreur du détail précis, dos chiffres, de la 

satistique, et e'est beaucoup pour cela qu'iÍ 

est impossible encore aujourd'hui d'avoir 

sup le 'Brésil des statistiques cl' ensemble. Il 

ignorait même le DOJ?hre exact de ses sujets 

et ne tenait pas 'à le savoir. Il avait assuré­

Inent uNe grande connaissance, ou. tout' au. 

m·oins un profond mépris dos hommes : · il 

était persuadé qu'on les mfme par la vanité, 

en lcur jetant en pâture eles titres, des déco­

rations, que l'opposition la plus acharnée Be 

saurait résister à une faveur éclatante ou à 

une simple attention. Il excellait à clécon:eer­

ter ou ' à cléeourager ses ennemis : étiez-v0us. 

républjcain a véré, on vous créait baron; 

vous faisiez-veus remarquer par vos atta-
H 

,' 

,' 

., 

:._ r 
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ques contre la dynastie, l'empereur, vous 

rencontrant clans un lieu public, allait clroit 

à vous, vous disait : << Bonjour, · Monsieur 

X ... » Et vous étiez obligé de saluer l'homme 

mêrne devant qtú vous aviez juré de ne ja­

mais vous décom<rir. Cem me les insectes 

ailés vont à la lumiere b:riHant dans la nuit, 

les intrigants se groupaient et s'agitaient au­

tour du souverain. L'empereur était un 

homme, supéricur à ele certaiNs égards, fort 

mal entouré. Si simple que ftlt son genre de 

vie, si d0uces et affables qu'aient toujours 

été .ses manieres, i1 savait garcler les distan­

ces, et De laissait jamais ouhlier à son inter­

locuteur qu'il parlai.t au souverain : en ~u­

blic, au milieu de son peuple, tous les regards 

se tournaient naturellement vets êette haute 

figure dominant tout le monde de la tête; il 

aVéliÍt vraiment grand air (i). 

(i) Nous n'avoris pas eu la prétention de fail'e icl un 

'' 
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Les cinquante années du reg.ne de ,Dom 

Pedro li ont été marquées par de réels hien­

faits. Arrivé à l'âge d'homme, l'empereur a 

trouvé son pays déchiré par les guerres civi­

les, en proie à une anarchie sanglante : il 

réussit à y mettre un terme, et, peridant qua­

rante ans, le Brésil a. joui d'une paix inté­

rieure complete. Dom Pedro a toujours eu 

portrait achevé de c~;~tte belle et -intéressante figure de. 
Dom Pedro II; naus avons cherché à démêler les causes 
de ~la chute d'un régime "; naus n'a vons noté que les 
traits qui se rapportaient à notre sujet, naus en avons ne­
gligé d'autres et non des moins nobles ni des moins di­
gnes d'être groupés duns une biographie de l'Empereur 
ou une histoire de son regue. Naus avons voulu recher­
cher et exposer en toute indépendance les causes de la 
révolution brésilienne; naus avons consulté avec une 
attention égale les anciens serviteurs de la monarchie et 
les amis du nouveau regime; nous sommes persuadé 
qu'aucun esprit non prévenu ne pourra nous I'eprocher­
de npus être monlré injuste à l'égard d'un souveruin 
malheureux et qui a demandá à lu.Francel'hospitalilé dans 
son ~;~xil. Naus autres, Français, nous ne pouvons oublier 
qu'ileuttoujours la plus sincere af.l'ection pour notre pays 
et qu'il n'hésita pas à nous la prouver en un temps ou cela 
demandait quelque coUl·age et supposait des sentiments 
Vraiment généreux. 
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l'horreur du sang versé et de la guerre. La 

guerre, ill'a faite cependant, mais pour bri­

ser la rlictature sanguinaire d'un Rosas ou 

d'un Lopez. 11 a su tenir son pays à l'abri 

de la contagiou du mal qui dévorait les ré pu­

bliques hispano-américaines, ses voisines : 

c e fut là sans dou te la grande pensée du clébu_t 

de son regue . 11 n'a jamais eu le gout des 

conquêtes; il a régné pour la paix. Pendant 

le demi-siecle qu'il a passé sur le trône, le 

Brésil a fait de lents, mais sérieux progres; 

il aurait pu, il aurait du même aller plus 

vi te. Mais le chemin parcouru est néanmoins 

considérable. Dom Pedro li a créé des hôpi­

taux, eles établissements cl'instruction, eles 

routes, des canaux, des ports; le pays, -

immense, - s'est couvert cl'un immense ré­

seau ele fils télégraphiques ; les chemins de 

fer combinés avec la navigation intérieure 

ont décuplé lcs forces productives du pays. 
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L e pays a marché, il a marché sans secousse; 

peut-être eut-il miem: vala qu'il fi.t, au prix 

d'une crise de croissance et à travers quel­

ques souhresauts, son éducation politique et 

sociale; il serait plus avancé aujourcl'hui et 

son peuple serait mieux trempé pour la · · 

lutte. 

ll y eut heaucoup de forces, de temps et 

d'argen~ perdus par les hésitations de l'em­

pereur. Les grands travaux, les grandes 

entreprises,. Ies grandes réformes n'étaient 

jamais abordés de front; ils étaient enga­

gés sans plan d'ensembJe, sans méthode, 

timidement. Cela tenait surtout à un grave 

défaut de l'esprit de Dom Pedro : à l'i_ndéci­

sion de son caractere, il joignait le ma:nquc 

de-précision dans les idées, défaut essenticl­

lemeat hrésilien. Il était à peu pres incapa­

hle de disting·uer la valeur relativo des 

hommes et eles choses. Les questions de 
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príncipe lui étaient, comme à son peuple, 

tout à fait étrangeres, en politique comme en 

religion i d'ou cet avantage que le fanatisme 

religieux et la métaphys1que politique sont 

· choses inconnues au Brésil ou n'y appara:is­

sent qu'àl'état d'acciclents sans conséquence, 

mais aussi ce grave . inconvénient que les 

questions de pcrsonnes, les petibs détails, les 

petites intrigues y prennent une importance 

én0rme. Il en était ainsi à la cou r et dans les 

conseils du souverain .L' empereur passait un e 

journéeàassister à eles examens de médecine;. 

jl se passionnait pour une nomination de 

professem; et, en temps ele crise, à pcine 

consacrait-il quelques minutes à conversor 

en plein vent, ' dans une gare, avec l'homme 

d'État qui devait être son présiclent du con­

seille lendemain. 

Les partis attenclaient tout de l'empereur 

et avaienttoutà en craindre, et toutdans son 
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esprit se ramenait à eles qucstions de per­

sonnes. Il clénouait à son gré les crises mi­

nístérielles , appelant tel ou tel parti au pou­

voir sans se soucier ele la majorité exi'stant 

au Parlement. Le parti élu, une f ois en pos­

session de la faveur impériale, faisait lcs 

élections· et se créait uae majorité écrasante 

en malmenant le corps électoral ou en le 

corrompant; il restait au pouvoir jusqu'au 

jou•r ,ou il plaisait à l'empereur ele l'y rem­

placer. De la sorte, l'opinion publique n'avait 

jamais le loisir ou l' occasion de prendre 

consci-ence d'elle-même, de se manifestar et 

de s'orienter. Achaque changement ele gou­

vernement, à chaque interversion dans l'or­

dre eles partis~ l'empereur a fait de nouveaux 

mécontents. Apres cinquante ans de regue, 

il s' esttrouvé avo ir mécontenté toutle monde. 

Il aimait cl'ailleurs à iotervenir constamment 

dans la politique clu gouvernement, dans les 
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nominations de fonctionnaires, faisait pen­

cher la balance en faveur de tel canilidat, et 

point toujours du côté de la justice. C'était 

c baque f ois une famille qú'il aliénait à l' em­

pire, sans réussir à s'attacher autant de re­

connaissances. Le respect pour la personne 

vénéraàle du souverain était resté intact, 

mais le respect pour le Trône, pour la préro-

. gative impériale, était profondément enta­

mé. L'empereur, en détruisant toute étiquette 

apparente, avait lui-même porté un rude 

coup au prestige du pouvoir et à la hiérar­

chie social e; au j oug tres lourd, à la disci­

pline .tres étroite des jésuites et de l'Église 

avaient succédé tres vite le laisser-faire, l'a­

bandon, l'indiscipline. 

L'ernpereur eut le tort ele marquer trop 

publi«quementson ignorance voulue des cho­

ses militaires·, son insouciance à cet égarcl ; 

tout entier aux arts de la paix, il ne tenait 
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en aucune estime le métier eles armes. Le 

niême esprit régnait dans son entourage, 

clans les conseils clu gouvernement, clans la 

société. Le corps eles officiers en éprouva 

maintes fois les offets et s'en souvint. 

Les mesures préparatoirys à la grande 

. mesure de l'abolition furent prises il y a 

vingt ·ans cléjà, et quancl l' échéance appro­

cha, quand le moment décisif fut venu, l' em­

pereur hésita. Dans l'in~ervalle, Í'l ne fit rien 

pour aider les planteurs à traverser la crise, 

pour les cncourager à préparer puis à accom­

. plir la substitution de la main -d' oouvre libre à 

la main-cl'oouvre csclave, - transformation 

essentielle pour l'avenir du pays; l'immigra­

tion,le seul moyen effit:ace auquel on put avoir 

recours, fut attirée presque malgré lu i. C'es~la 

faute capitale de son rêgne, lagrandeerreurde 

cet espritautrement si lucide: il ne sutpas v o ir 

que l'abulition pourraitse tourner en un cLésas,... 
1• I. 
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tre, dont la ·monarchie serait rendue respon­

sable, si el1e n' était annoncée franchemen t, 

ouvertement préparée et renduc inoffensive 

par l'adduction préalahl~ d'un grand courant 

d'immigration. Enfin, il ne sut pas clistinguer 

entre la liherté et la licence: il fut.lihéral, 

mais d'un libéralisme mal entendu et qui 

revenait à confondre l'indolence du j:JOuvoir 

avec le sang-froid de l'homme d'État et l'irt­

discipline sociale avec la liberté. Sous cou­

Jeur de liherté . de la presse, .il souffrit que 

tout ftl,t remis en question dans l'État , aucune 

g·loire, aucune réputation laissées intactes. 

Les attaques anonymes, insérées dans les 

journau~ moyennant :finances, furent le plus 

sur agent de désagrégation politique : la 

discipline,, dans l'armée comme dans los . 

fonctions publiques, en fut mortellement 

atteinte. 

En f887,l'empereur tiomha malade; ·depuis 
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lors,, sa santé est restée tres chancelante ; 

non seulement il n'avait plus toute sa vi­

gueur physique, mais ses facultés intellec­

tuelles subissaient des éclipses. Néanmoins, 

ses ministres, son entourag·e, tous ceux qui 

gravitaient autour de l'astre impérial, sem- ' 

blerent s'entendre pour cacher au pays et à 

l'empereur lui-même la gravité de son . état. 

Dom Pedro cot~.'timia de tenir la place sou­

veraine sans l'occuper réellement que par 

· intermittences. L'action gouvernernentale, 

énervée,procéclait par bonds, séparés par de 

longs intervalles d'atonie. L'empereur était 

en Europe et la comtesse d'Eu régente, 

quand la campagne abolitionniste prit une 

tournure si vive, si pressante qu'une prompte 

!>Olution devenait nécessaire. Les esclaves 

abandonnaient en masse les fazendas; Ia 

répression étai t devenue impossible. 

La politique clu gouvernement avait tou-
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Jours été si hésitante que les planteurs, cher­

chant à gagner dn temps, espérttient encare 

quelques mois de répit. En ces circonstances 

critiques, l'attitude duministere, dela régenle 

et de sa cour, pris entre les menaces de la 

rue et eelles de l'aristocratie fonciere pro­

priétaire d'esclaves, dénoterent une étrange 

absence cl'esprit politique, un singulier man­

que ele franchise . Jusqu'au ·dernicr moment, 

les résolutions du pouvoir resterent enve­

loppées de mystere ; les f"asendeiros pou­

vaient compter encare sur leurs esclaves 

pourla cueiUette de 1888,- on était en mai, 

la récolte du café s'annonçait superbe, -

quand, en quelques joúrs, l'abolition fut pro­

posée et votée. Une grande partie .de la ré­

colte était perdue. Les planteurs ne pardon­

nerent jamais à la régente le coup qu' elle 

lour avait porté; les abolitionnistes, dont un 

gralild nomhre étaient républicains, ne lui 

( 
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surent que tres peu de gré d'avoir cédé à leur 

pression. 

Quand l' empereur revint, apres avoir, en 

France, senti la mort passer tout pres de lui, 

le prestige de lamonarchie n'était pas moins 

profondément atteint que la santé dusouve­

rain. Son .médecin, le docteur Motta Ma·la, le 

dominait et réglait minutieusement sa vi e : il 

•lu i interdisait de lirc les j ournaux, de causer 

poli tique, de recevoirmêmeles ministres sans 

son autorisation expresse. Ce granel pays, ha­

bitué à une mainferme, à une ingérence con­

stante de l'emporeur dans les moinclres actes 

eles a vi e, fut abanclonné à lui-même en pleine 

crise, alors qu'un malaise général commen­

çait de régner et que les entreprises des en­

·nemis de la rponarchie devenaient plus har­

cl.ies. Lo clocteur Motta Mala manqua de dé­

cision et de clairvoyance; deux partis seu­

lcment s'offraient entre lcsquels il fallait 
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choisir : ou hien -laisser l'empereur gouver­

ner comme de coutume en se tenant au cou­

rant ele tout, mais au risque de hâtcr sa fin; 

ou bien lui avouer que, s'il voulait prolon­

ger son existence, i] devait renoncer tout à 

fait au pouvoir, étant devenu incapable d'en 

supporte'r les charges sans danger. Du parti 

bâtard ou l'on s'arrêta, il ne pouvait sortir 

que eles conséquences désastreuses. L'empe­

reu: ignorait J?ême les événements, les po­

lémiques qui faisaient le plus d'imprcssion 

sur son peuple. La crise ministérielle, à la 

suíte de laquelle M. ele Ouro-Preto arriva uu 

pouvoir (juin 1889)," montra ela irem ent ct le 

désarroi des. partis et que l' empereur n' était 

plus au fait des choscs les plus simples de la 

politique. Le pire était qu'il n'en intervenait 

pas moins au moment décisif, pour augmen­

ter inconsciemment la confusion. Quancl l~s 

événements clu lõ noveinbre survinrent, il 
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fut le dernier à apprendre qu'il y allait de 

sa couronne. 11 n'a pas compris alors ce 

qui se passait dans les esprits et dans la 

rue i il mourra sai)s doute sans avoir com­

pris. 

J'ai dú insister sur le caractere, le rôle ct 

la personne de l'empereur; la vérité histo­

rique m'y contraignait, mais elle m' ohlige à 

aiouter qu'il serait injuste et inexact de 

faire remonter toutes les causes de la révo­

lution au seul empereur, si grande qu'ait 

été sa plac·e, si granel le vide apparu quand 

la force I.ui manqua. Dans les causes loin­

taines ou imh1édiates de la chute de l'ancien 

régime ct de l'avenementdu nouveau, il y a 

aussi la part eles autres : les autres, c'est les 

partis, les coteries politiques, l'aristocratie 

foncierê, le peuple, tout le peuple. Les uns 

ont ag·i, les autres sont restés passifs i peu 

importe. Tous ont contrihué à préparer, 
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à faire ou à laisser faire la révolution. 

Le régime parlementaire, tel qu'il était 

pratiqué au Brésil, lui a fait le plus grand 

mal. Les cleux partis, véritables syndicats 

d' intérêts et de tempéraments clivers, se dis­

putaient la faveur impériale, et tel fut le 

spectacle que clonna le pays dans les der­

nieres amiées de la monarchie : chacun eles 

partis, une fois en possession du pouvoir, 

malmenant ou corrompant l'électorat, d'aÜ­

leurs tres restreint, qui Iui renvoyait tou­

jours une majorité docile; les petits fonc­

tionnaires ronouvelés à chaquc changement 

de ministere ; le népotisme et la faveur 

prévalant dans le choix eles empl9yés de 

tous ordres; . l'administration ignorante et 

négligento; tous les ressorts déten dus, éner­

vés ; le désordre ct l'indiscipline partout, 

dans la société civile comme dans l'armée ; 

nullc part, tlw 1·ight man in tlw 1··zj;ht place; 
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les officiers de l'armée de terre, traités en 

parias, tantôt injustement rudoyés, tantôt 

abandonnés aux mauvais conseils soufflés 

par le mécontentement ; la police brutale et 

secondée par de véritables bandits, les ca­

poeiras, qui à certains jours terrorisaient Ia 

capital e ; une ga1ocle no i?· e se constituant de 

la li e de la populace negre etJ sous l 'ceil indif­

férent ou bienveillant du pouvoir, se don­

nant pour mission d' exterminer Ies républi­

cains sous prétexte de protég·er la régente 

contre les entreprises des esclavagistes; le 

Parlement sans prestige, gaspillant son 

le.mps en interminables discours, attendan t 

tout eles intrigues de couloirs ou de palais ; 

le,peuple plougé dans l'ignorance ; les Facul­

tés de droit et de médecine fabriquant eles 

déclassés à Ia douzaine; tous les pouvoirs 

cortcentrés de fait à Rio au granel détriment 

de la prospérit6 et de la bonne administra-
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tion des provinces; enfin, le désordre, l'a­

narchie légale. 

Lors ele món voyage à Saint-Paul, j'allai · 

rendre visite au gouverneur ; on m'indiqua 

un palais de granit , en stuc peint, aux propor­

tioris imposantes. Apres avoir· gravi un esca­

lier monumental, je pénétrai dans une im­

mense piece n'ue, menblée à pcine de quel­

ques sieges et d'une table; je me dirigeai 

vers le gouverneur assis à la tahle, et, 

comme je m'étonnais d'être obligé de me 

tenir à distance, séparé de ce personnag·e 

par UllC grande flaque d'eau, CaT il p[euvait 

du plafond, il me dit en souriant: « Nous 

sommes ici dans un éclifice bâti par la mo­

narchie et le gouverneur central; regardez, 

voici notre ceuvre, ànous Paulistes. » Et il 

m.e montrait par la fenêtre, · sur la même 

place, deux hâtiments tout neufs, construits 

sans prétcntion, ma·is en honne pierre de 
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taille, par la province de Saint-Paul, pour 

y loger ses départements des finances et de 

b poste. Le palais du gouverneur, voil:l 

l'image clu régime impérial sur son déclia ; 

les bâtiments pratiques et solides, muvre de 

la province même, voilà l' idéal quo se doit 

proposer la république. Le Brésil, tel que 

l'avait fait le rcgne ele Pedro II ; le peuple 

brésilien, tel que l'ont formé l 'hérédité et 

le milieu, n'étaient pas · ele force à réag·ir 

contre une entreprise révolutionnaire. 

La monarchie est tombée; pourrait-elle 

se relever? Une restauration est-elle possi­

ble? J e n e I e crois pas. Et cl'aborcl, au pro­

fit ele qui se ferait-elle ? De l'ex-empereur? 

11 ne saurait en être question. De la com­

tesse d'Eu ? Ni elle ni son mari ne sont 

populaires, n' ont un parti. On I ui reproche, 

à elle, ses idées religieuses tres ardentes, 

son entourage clérical, sa poli tique penclant 
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sa régénce. Le comte d'Eu, chef suprême dé 

l'armée, n'avait même pas l' armée pour lui; 

bien mieux, il l 'avait contre lui ; il s'était 

inis en tête ele créer une garde nationale. Il 

parait avoir été poursuivi, durant toute sa 

carr.iere, de l'idée de former ksolclat-citoyen. 

Déjà, penclant la campagne du Paraguay, 

toutes ses attentions allaient aux volon­

taires. L 'armée active ne pouvait le payer 

en · sympathies. Malgré toute· son applica­

tion à se faire bien venir clu peuple comme 

de la société monclaine, on faisait le vide 

autour ele lui. Soit maladresse, soit male­

chance, il n'avait pu réussir à triompher eles 
I 

préventions. On n'avait jamais cessé de le 

consiclérer comme un étranger. Ses enfants 
" 

n'étaient pas intéressants. Quant au prince 

Pedro Augusto, :fils de la princesse ele Saxe­

Cobourg, cleuxieme filie de Pedro 11, et qui, 

pendant onze aos, jusqu 'à Ia naissance d1:1 
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premier enfant de la comtesse d'Eu, tint la 

place d'héritier de la Couronne, on lui a 

attrihué de hautes visées. Il étai t visible­

mentle favori de l 'empereur. 11 ne se rési­

gnait pas à oublier, avouait-il lui-même, 

qu'il avait été si longtemps le successeur 

désigné de son grand-pere. Mais iln'a point 

l'étoffe d'i.m prétendant. lll'a prouvé, aux 

yeux de tous, lors des derniers événements. 

Enfio, et 6' est encore la meilléure raison, 

personne au Brésil ne songe à une restau­

ration. Il n'y a point, il n'y avait point de 

loyalisme en ce pays. Presque tous les Brési­

liens étaient, avant le 15 novembre, d'ac­

cord sur un point, qu'il n'y aurait sans 

, dou te pas de « troisieme regne » : on était seu­

lement un peu inquiet de savoir comment se · 

ferait, à la mort de Pedro H, le passage de 

l'empire à la répuhlique. La question est 

tranchée. Les anciens partis sont en travail; 



202 LETTRES D U BRÉSIL 

ils se disposent à étendre leurs prises sur 

les nouvelles couches d'électeurs, et à amé­

nager la république pour y vivre commodé­

ment. Le peuple hrésilien, jusqu'ici traité en 
mmeur, va commencer une nouvelle vie. 

Comment y est-il préparé? 
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L'ESPRIT PUBLIC, L
1
ÉTA'l' SOCIAL, LES MOEURS ET 

LES INS'l'lTUTIONS 

Le caractére national. - Société inorganique. - La fa_ 
mille. - Le róle de la femme. - L'éducation. - Une 
élite. - La presse: - Le régime parlementaire et les 
mceurs poli"tiques. - La centralisation et l'autonomie 
provinciale. - L'administration. - Le clergé. - L'ar­
mée et la marine. - L'ceuvre de la république. 

Le trait dominant du caractere national 

est une grande douceur teintée de mélanco­

lie; doux et triste, tel est le Brésilien, tel 

l'ont fait le climat, la race, la vie sociale, 

l'histoire. Si vous remontei à quelyues gé~ 

nérations seulement en arriere, vous décou­

vrez pour ancêtres à heaucoup . de Brésiliens 
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d'aujourd'hui des déportés, des aventuriers 

portugais, souvent même des lndiens et eles 

hommes de couleur . Ces fils de forhans, de 

convicts, de corsaires, de négriers cruels et 

sanguinaires, sont pleins de mansuétude, 

ennemis de toute violence; ils ont horreur 

clu sang versé. Comme à leur ahsence de 

préjugés de couleur ou de caste, d'org-ueil 

social, à leur facilité d'acces correspond un 

défaut éclatant de hiérarchie, de respect, de 

discipline sociale, de même à la douceur des 

moours l'apathie du caractere forme un fâ­

cheux revers. 11 regne ici une apathie uni­

verselle, incoercible; elle ne saurait être 

comparée dans ses effets qu' au fatalisme àu 

musulrnan, au nihilisme du houddhiste. C'est 

une force, - la plus puissante peut-être en 

ce pays, -la force d'inertie. L'étranger non 

prévenu qui la heurte de front perd son 

temps et sa peine ; aucun pouv01r humain 
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ne saurait culbuter l' obstacle: il faut letour 

ner. 

Le Brésilien est, par surcroit et par con­

traste, d'une nervosité étrange, et sa nervo­

sité est fille. de l'anémie. Il passe sans tran­

sition de l'immobilité à l'excitation, de l'in­

dil:Iérence à l'émotion la plus vive; une pro­

cession, un cortege qui passe, un discours 

qu'il entend le ravissent d'un bond à l'en­

thousiasme et au délire . Il aime les longs dis­

cours, qu'illes prononce ou les entende: il 

se gTise de ses propres paroles et de celles 

d'autrui. Vous le voyez, les yeux mouillés, 

suspenduaux Hwresd'un orateur; vousl'em­

menez, le feu tombe d'un coup, et il vous 

conte que celui qui parlait est un homme de 

nen. 

Les heureux dons naturels du Brésilien 

l' encouragent e~ core dans son indolence na­

tive: il a généralement l'intelligence vive et 
12 
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primesautiere, une grande facilité cl'assimi­

latian. Par Inalheur, ces précieuses qualités 

sant neutralisées par une gTancle légereté, 

un certain dédain des chases sérieuses et eles 

idées à langue partée. 11 a peu de gaut paur 

la lecture, et les quelques livres qu'il feuil­

lette, - médiacres traductians de ramans 

parisiens et par trop lestes, - ne sant pas 

pour lui meubler l'esprit ni lui tremper le 

caractere. 

Rien n'est plus rare qu'un caractere en ce, 

pays; il est assez cammun cl'y rencantrer 

eles hammes patients, persévérants, labarieux 

même, mais taut autrement que naus ne 

l'entenclans; ils fant sans secausse leur che­

min elans la vic, ils agranclissent peu à peu 

et cammc au hasard leur champ el'acLivité, 

attenclant plus encare eles circonstances que 

d'eux-mêmes, etj ·en fin de compte, a se 

trauve' qu'ils on~ fa.it do, grandes cho~cs ct 
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fourni une longue étape. Ainsi de ces lm­

menses charrettes à bceufs que j'ai rencon­

trées partout dans l'intérieur: àun immense 

vagon fait d'une g-rossiere plate-forme, en­

tourée cl'un haut treillis et posée 'sur un 

grossier essieu de bois muni de roues pleines , 

sont attelées ~>ept ou huit paires cle hceufs en 

longuc file; le lourd équipage avance lente­

mcnt à travers la solitucle; l'essieu non 

graissé chante, clans le moyeu, deux notes 

graves éternellement les mêmes; et l'homme 

suit: cela, chez nous, ce seraitle retour à la 

barbúie; ici, c' est la civilisation; c'est ainsi 

gu'clle a pénétré jusqu'aux Andes. 

Apathie, fatalismo; patience, résignation: 

qualre termes ·qui s' enchalnent. Le fait ac:­

compli a sinon un granel prestige, du moins 

une puissance irrésistible. Toute la sagesse 

politiqué clu Brésilien se résume dans sa r~- . 
' I 

sig·nation au fait, aocompli : que ce soit ap:res 
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réflexion, par gout sincere, ou simplement 

par manque d' énergie, tous s' inclinent dc­

vant Jui. Personne, mêrne parmi ceux qui 

furent le plus comblés par la monarchie, 

n'essaya de _résister à la révolution. Le 15 

novernbre, les chefs républicains, qui saos 

doute connaissaient leur monde, se prome­

nerent sans la moindre appréhension dans 

les rues de la ville, au. mil.ieu de la foule 

étonnée, curieuse et pacifique. Il n'y eut sur 

]e rnoment ni enthous iasme, ni indignatioo. 

Quelques sernaines plus tarcl, quand la vieille 

impératrice, la (( mere du peuple »' qui était 

tendrement aimée de tous, vint à mourir, et 

que de son exil la nouvelle en parvint au 

Brésil, la résignaLion aux faits accomJ'llis 

était telle que bien peu oserent, parmi tous 

ceux, __:_ et ils étaient nombreux, - qm 

éprouvaient une affliction sincere, avouer 

publiquement oulaisserparaitre leurs regrets. -
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L' empire avait v é cu de paix et cl'iner~ie; 11 

n avait pas permis que l'éducation politique 

eles masses put se faire; il n 'avait point 

fourni l'occasion à l'esprit public de se for­

mer , de prendre conscience de soi-même et 

de se manifes ter. Le moment venu, l'esprit 

puhlic lui a fait cléfaut. Comme l'a trcs jus­

tement remarqué lVI. Eduardo Prado, le 

peuple hrésili en n'a jamais eu son âge hérol­

que; il n'a pas traversé une de ces crises de 

croissance d'ou un peuple sort gTandi, muri , 

plus allegre et plus fort ; il n'a pas rencontré 

dans son histoire de ces épreuves qui trem­

pent les caracteres . Ainsi s'explique que le 

Brésilien soit aussi incapable d' enthousiasme 

prolong·é qu' éloig·né de tout fanatisme , il n'a 

jamais eu l'heur de se hattre pour une idée· 

et le ·go ut nc lui en es t pas venu. La méta­

physique politique et Ie fanatisme reli gieux 

n'ont aucune prise sur lui; le jacobinisme 
i 2. 
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pas plus que la théocratie ne sauraient s'im­

planter et fleurir sur le sol brésilien . 

J-1e Brésil est immense; le lien qui unit ses 

enfants dans l' espace est tres lâche; 1 es ardeurs 

qui s'allument au cceur du Brésilien sontvite 

éteintes, etcepenclant il existe un patriotisme 

brésilien, un sentiment national. Ce n'est 

point un courant rapide, impétueux; c' est 

plutôt une eau dormante, mais qui s'épan­

cherait avec assez de force si les digues ve­

naient à être rompues. Il se manifestá, dans 

les premieres années surtout de laguerre du 

Paraguay, un véritable sentiment national, 

·qui se réveillerait demain si la morgue et 

les prétentions argentinos dépassaient la 

mesure. 

V ers la fio. de l' empire, un malaise général 

régnait ; tout ou presque tout allait de tra­

vers; partoutle désordre et l'abandon : c'é­

tait l'ana:rchie légale. Le mal n'est pas dis-
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paru, il a des racines profondes: il ne ienait 

point seulement à l'action d'un homrne, l'ern­

pcreur ~ à l'influence d'un régirne politique, 

la monarchie; il tenait aussi, il tient encare 

à l'état de la société elle-même. Le « com­

monwealth » brésilien fut pendant plus d'un 

siecle fondé sur l'esclavage; l'esclavage ve­

nant à manquer, il se trouva sans assise et 

sans. liens, souilrant eles rnaux qu'entralnc 

l'asservissemr.nt .de l'horni:ne à l'homme et 

cherchant une f õrrne el une base nouvelles. 

La sociélé brésilienne a échangé une forme 

barhare et inhurnaine pour J>inconnu; elle 

est retournée à l'état inorganique; c'est un 

protoplasma· ou les cellules tournoient, cher-. 
chant une ioi de groupement et un centre 

d' attraction. Il n'y avai.t jamais eu de cohé­

sion; il n'y a plus de classement. 

Par une conséquence fatale de l'esclavage, 

la famille , - au sens étroit et élevé ou nous 
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l'entendons, - n'était pas la cellule sociale; 

elle n'avait pas les limites précises et la dis­

cipline morale qui en font l'élément primor­

dial eles sociétés moclernes. Souillée par le 

contact permanent de l'esclave, elle avait 
( 

perclu de sa pureté : il se trouvait eles chefs 

ele famille pour inhroeluire sous leur toit les 

enfants naturels qu'ils avaient eus ele leur 

commerce avec eles esclaves (1). La femme 

légitime, inerte et résignée, subissait ces af­

fronts sans se révolter; elle paraissait même 

avoir perdu la conscience de l'humiliation. 

L'autorité du pere, la clignité ele la mere en 

étaient profondément atteintes; chez les en­

fanst, le "respect filial et la fierté.clomestique 

allaient s'éteignant. 

L'esclavage a eu sur Ja société tout cn-

i. Un vieux Paulista me racontaiL qu'il y a une quaran­
taine d'année:; tous les professeut·s de Droit de la Fa­
culte de Saint-Paul,- et plusieurs étai.ent des ecclesiasti­
ques,- avaient des faux ménages. 
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tiere, et non plus seulement sur la famille, 

une influence dissolvante : il a corrompu la 

notion .du devoir et elu respect, clésbonoré 1e 

travail, ennobli l'oisiveté, éhranJé la hiérar­

chie et elétruit la disr.ipline sociale. Suivant 

l'opinion courante, travailler, se soumettre à 

une regle quelconque, c'est le propre ele l'es­

clave. Le Portugais , l 'ancêtre du Brésilien, 

n'a jamais cu. ele répulsion pour les races de 

couleur, ni ele cl ég·out pour l'union avec une 

femme noire . Au Brésil , la promiscuité eles 

races et eles conelitions a eles longtem.Ps ét~ 

complete ; par suite, l'institution et le con· 

tact de l' esclavage furent d' autant plus per­

nicieux pour l'établissement social, la pureté 

de la race et la dig·nité du foyer . 

La femme ne fut point un ferment d'aeti­

vité comme au:x ]~tats-Unis ou, comme cn 

France, la garclienne éclairée et vigilante 

du foyer domestique. Traitée en inférieure, 
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cloiLrée par un mari jaloux, nulle ou annihi­

l~e, clépourvue cl'instruction, tenue à l'écart, 

ello se cantonna clans les soins clu ménage. 

Indolente à l'exces, elle se contenta ele la 

part mécliocre qui lu i fut réservée; elle ne 

chercha pas à élargir son horizon ni à rele­

~er sa conclition. 

Dans celte société gouvernée par los int6-

rêts matériels cl'uno oligarchie de grands 

propriétaires terriens exploiteurs cl'esclaves, 

les intérêts moraux clu peuple n·e furent ja­

mais attentivement considérés ni sérieuse­

ment cléfendus. L'instruction primaire, bien 

que confiée aux provi~ces, était négligée. A 

cette masse immenso eles paysans, eles ou­

vriors agricoles et eles villes, eles affranchis, 

des esclaves, cle's misérables enfin qui vivcnt, 

sans besoin et sans utilité, de quelques ba­

nanes et d'un peu ·de farine de manioc, aban­

donnés à eux-mêmes et à leur paresse dans 
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les campagnes, les moyens suffisants n'é­

taient pas fournis do sortir de leur igno­

rance, . de s'élevor à une condition plus digne 

et p~us humaineo L'instruction secondaire, 

moins sacrifiée, était clonnée clans quelques 

établissemen ts publics et ele nombreuses 

institutions privées, elans les grands centres o 

En dépit eles programmes bien rempli's et 

tlatteurs à l'mil et grâce à la mécliocrité eles 

maltres, à l'indolence eles éleves, au relà-

, chement de la discipline, le résultat était 

méeliocreo Tout l'effort, toute la faveur du 

pouvoir s'étaient portés sur l'enseignement 

supérieur. Richement doté, parfaitcment 

outillé de laboratoires, bihliotheques, mu­

sées, il n'a cepenclant réussi le plus souvent 

qu'à fabriquer eles déolassés; c'était un fron­

ton trop riche et trop laurel pour l'édifice 

fragile et mal bâti qui clevait le supporter o 

L' étueliant, insuffisarnment préparé , sans 
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fonds solid:e, assimile rnalla science qui lui 

est prodiguée clans les Facultés. 11 n'en a pas 

moins de prétentions et la clique des faux 

docteurs, des oc bacheliers », a naturellement 

clébordé des professions libérales encombrées 

sur la politique. Elle a eu heau jen pour 

éb]ouir de sa sciencc de pacotille un pcuple 

d'illettrés . Quelques-uns de ces «hacheliers>>, 

surmenés, intoxiqués par l'abus d'une li­

queur trop forte pour leur cerveau de néo­

phytes, perdirent l'équilibre et se jeterent à 

corps perdu dans les philosophies les plus 

my:;;tiques et les plus obscures : c' est ainsi 

que le Comtisme orthodoxe, mourant en Eu­

rape, res:mscita au Brésil paré d'oripeaux 

voyants et d'attributs ridicules. La presse fut 

inondée d'articles, le public de discours en 

jargon pseudo-scientifique. Le contraste 

éclata entre l'ignorance naive eles masses et 

Ia science fausse et sufü_sante d'unc coterie. 
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Le inalaise social en devint plus mgu. 

Pà.r malheur, I' éducation du caractere et 

l'éducation physique étaient aussi négligées 

que celle de l'esprit était mal faite. Dans les 

étahlisseme.nts d'instruction, l'étroite disci­

pline desjésuites n'a éLé remplacée par rien; 

aucun effort n'aété fait pour réagir contrela 

mollesse du tempérament national; les exer­

cices du corps sont restés dédaignés, sous 

le regne d'un prioce qui ne savait même pas 

monter à cheval; les fils d'une classe effémi­

née et anémiée ont été abaodonoés à leur 

indolence native. 

L'éducation est si défectueuse au Brésil 

que heaucoup de chefs de familles riches font 

élever leurs fils en Europe. Le parti que les 

Paulistes, gens rétléchis et pratiques, o o t 

cru devo ir preodre est digne d' être noté: ils 

dérogent à l'habitude national e qui veut qu'un 

jeuoe homme de bonne famille soit élcvé en 
.13 

.)• 
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France; ils sentent si vivement le besoin de 

restaurer chez eux la discipline qu'ils con­

fient à l' Allemagne le soin de rendre leurs 

fils respectueux de Ia regle et de la hiérar­

chie, et bien rnunis de savoir pour la vie . 

Il y a dans ce pays eles hommes cl'une cul­

ture raffinée, d'une science saine et profoncle; 

leu r esprit est fils ele 1' esprit français; et 

leurs maitres sont nos penseurs et nos sa­

vants. Ils reycncliquent avec reconnaissance 

et non sans fierlé. cette parcnté intellectuellc. 

C'est une élite qui ne déparerait point l'élite 

de nos sociétés les plus cultivées. Ces hom­

mcs voient justc: haut et loin; s'll leur est 

fait dans la répuhlique la place qui leur est 

due, si les ba vards creux et bruyants leur 

laissent la parole, ils pourront exercer, sur 

le dévcloppement de la société brésilienne, 

la plus heu.reuse influence. 

Est;-il pruclcnt; est-il jus te de juge.r un peu" 
' 
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ple sur les journaux qu'il lit? On en peut 

douter; et quel Français oserait dire : « Un 

peuplea la presse qu'il mérite ?»Mais la presse 

clans un pays, le rôle qu'clle y joue, I'in­

fluenc~ qu'elle y exerc~ et les moyens qu'elle 

emploie : autant d'éléments pour juger une 

nation. La presse, au Brésil, est un f.idele 

reflet de l'état social issu du gouvcrnement 

paternel et anarchique de Dom Pedro li : 

d'une part, quelques graods journaux, três 

prosperes, pourvus d'uoe nrgaoisation maté­

rielle tres puissante. et tres perfectionnée, 

vivaot surtout de publicité, montés en somme 

et avant tout comme une affaire, et s'adres­

sant à tous les publics, à tout le monde, plus 

préoccu pés d' étendre le cercle de leurs lec:­

teurs pour augmenter la valeur marchando 

de leur publicité que d'employer leur puis­

sante action à diriger 1' opinion publiq11e, 

affectant hndépendance; un certain scepti-
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cisme gouailleur, à la maniere de notre Fi­

garo, ou bien impartiaux jusqu'à être im­

passibles. A eôté, tout autour, la foule 'bario­

lée eles feuilles de parti qui, loin d'être une 

bonne affaire ;ne viventque des subventions 

d'un parti, d'une· coterie ou d'u.n homme po­

li tique, et ne sont lues que si l'homme qui 

est derriêre est un homme en place ou un 

homme à craindre. 

Dans les feuilles les plus lues, les annon­

ces ont envahi jusqu'à la premiere page; 

elles rlébordent de toutes parts ; la place 

lais~ée à la rédacti.on est fort restreinte, et, 

sur ce terrain déjà étroit, s'étalent une foule 

de petites nouvelles personnelles, de petits 

poti.ns et de petits faits : l'événement 

important n'est généralement pas mis con­

venablement en lumiere, parce qu'au jonr­

naliste comme au peuple, comme à l'ex-em. 

pereur, manquent une conception nette de 

·" 
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la valeur 'relative des hommes et des choses, 

un critérium et tine méthode. La presse, 

dans son ensemble, ne cherche pas à con­

duire l'opinion dans une voie bonne ou mau­

vaise; elle n'est ni un guide, ni une éduca­

trice; elle abandono e le peuple à son igno­

rance et à son apathie . Les deux premiers 

journaux hrésiliens, lc Jornal do Commer­

cio et la Gazeta de Noticias, font de tres 

honnes affaires; ils reçoivent tant d'annonces 

que, la troisieme et la quatrieme pages ne 

leur suffisant plus, ils leur consacrent un 

supplément. Le Jornal est une sorte de 

T·imes sans virilité: c'est un Times moins 

Ies leading articles, un bon répertoire .de 

faits, un utile recuei! de documents .La Gazeta 

est bien différente; son impartia]ité ne con­

siste pas à enregistrer passivement les évé­

nements; elle a pour rédacteur en chef le 

docteur Ferreira de Araujo, et c'est là sa 
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grande force. L e docteur Araujo est un excel­

lent journaliste: il juge les hommes et les 

événements avec une bonhornie narquoise ; 

il écrit avec une précision, une élégance, 

une sobriété rares; je le place dans cette 

élit.e de Brésiliens tres cultivés, tres supé­

r ieurs à leurs concitoyens; il a du tempéra­

ment, du earactere, l'esprit élevé, l'intelli­

gence largernent ouverte. Il a jugé I:empire 

deb out et s'est déclaré alors républicain de 

raison; la république proclamée, la dictat~:~re 

établie, il a conservé. son indépenda11ce de 

jugement. Dans les questions qu'il traíte, 

son opinion est généralement décisive. Il 

est le seul peut-être, dans son journal et 

dans son pays, à se faire une idée, et une 

idée juste, de la véfitabl'e mission du jour­

naliste, mais à lui seul il ne saurait suffire à 

la tâche . 

La presse s' est avilie en acceptant de pu· 
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hlier, dans les colonnes des annonces, sous 

le titre d'inscrtions sur demande, des libelles 

infâmes, des attaques anonymes contre les 

personnes publiques ou pri vées, contre Jes 

institutions, payées par les intéressés, dont 

la police est quelquefois. :Je n'insiste pas, 

c' est un sujet trop pénihle; mais les Brési­

liens doivent se dire que ce coin mal famé 

des feuillcs publiques, ou le lecteur, poussé 

par une malsaine curiosité, jette d'abord les 

yeux, est, dans le corps social, un point 

gangrené: il y faut porter Ic for et le feu. 

Le peuple hrésilien avait reçu, il y a plus 

d'un demi-siecle, le _[Jrésent, assez dangereux 

pour lui, cl'unc Constitution parlementaire. 

Dom Pedro Jer ne s'aperçut pas sans doule 

qu'il confiait à des mains grossieres et mal­

hahiles un outil délicat, en métal fin, et clont 

le tranchant aigu les blcsserait à l'usagc.Pour 

fonder un gouvernement parlementaire, il 

,_ 
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manquait au peuple des mmurs polítiques, 

l'habitucle du self-government, à l'esprit pd­

blic une orientation définie, une éclucation 

assez avancéc et, pour tout dire en un mot, 

d'avoir pris conscience de soi-même. 

Aussi, le gouvernemept personnel qui 

survécut à la proclamation de la Constitu­

tion clégénéra en cc anarchie pacifique >>; le 

régime parlementaire se tourna dans le pays 

en poli tique de clans, au Parlement en intri­

gQes ele cotlloirs et en bavardages intermi­

nables . Malgré tout, le haut personnel gou­

vernemental resta généralement sain. A cet 

égard, on peut établir une différence tres 

nette entre le Brésil et les répnbliques hisp\1-

no-américaines : tandis que dans celles-ci le 

parti qui s'est emparé du pouvoir expJoite 

cyniquement le crédit de l'État et les hautes 

fonctions qu'il occupe, et q.ue ses chefs ne 

quittent la place qu'apres avoir réalísé des 
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forfunes scandaleuses, au Brésil, les mims­

tres descendent du pouvoir les mains nettes, 

d'aucuns plus pauvres qu'ils n'y étaient ar­

rivés. Mais ils ne sont pas à l'abri d'une in­

curable maladie du caractere brésilien, la 

faiblesse à l'égard eles amis et eles proches : 

j 'en citerai comme exemple M. João-Alfredo, 

qui, apres· avoir été plusieurs fois et long­

t.emps ministre, vit aujourd'hui ela{}S la re­

traite la plus modeste, et qui, pendant son 

passage au pouvoir, fut violemment atlaq ué 

et séverement jugé pour n'avoir pa.s su ré­

sister aux appétits ele son entourage. 

Le gouvernement impérial ne se décida 

jamais à aelopter dans ses rapports avec les 

provinces une ligne de cpncluite nettement 

définie : iJ est impossible de dire si ses actes 

procédaient d'une pensée de centralisation 

ou d'un príncipe contraíre; le laisser-faire 

alternait avec une rigueur excessive ; d'ou 
13.· 
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une inrertitucle fatale au développemeot ra­

'picle et spontané eles provinces . Sur ]c ter­

ritoire immense du Brésil, sons eles climats 

dive:rs , il s'est formé eles ~noyaux inelépen­

dants, eles milieux originaux; certaines pro­

vinces ont pris l'essor , quelques-unes non 

sans hardicsse ni bonheur, comme SCJ.int­

Paul ,:comme Minas, comme Rio-Grande-do­

Sul. 11 aurait. faliu au centre une maio fer­

me, mais souple, une large intelligence des 

besoins di:ffércnts et eles énergies inégales 

de ces membres d'un même corps : ni l'une 

ni l'autre ne s'y r.encontrerent. L'autonomie 

provincial e existait en clroit: elle fút faussée 

ou annihilée clans la pratique. Ni les justes 

impat~ences, ni lcs vigoureuxélans, ni les ré­

clamations pressantes eles provioces jeunes, 

ardentes et prosperes ne puren.t briser la force 

d'inertie clu· pouvoir central. Les parties les 

plus vivantes de l'empire se. sentirent prises 
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d' un malaise vague, qui finit pas s'accuser et 

prendre corps sous la forme républicaine 

dans ce qu'clle a de plus justifié et de plus 

irrésistihle. Aussi, dans lcs provinces l.es 

plus avancées, la chute de l'empire fut saluée 

comme une délivrance, comme l'avenement 

d'un régime plus intelligent eles nécessités 

provinciales, -de la république fédérative 

en un mot. 

Sous J'empire d'une Constitution emprun­

tée pour le régime parlementaire au systeme 

anglais, pour le príncipe fédératif aux insti-

. tutions des Etats-Unis, l'administration était 

régie par quelques regles copiées du droit 

adrninistratif français, inspirées d'un esprit 

tout opposé et naturellernent dépouillées dcs 

traditions qui les justi.5ent. Les hommes 

d'État brésiliens, appelés à légiférer ou à 

rédiger des reglernents pour un granel pays 

neuf dont les besoins différaient singuliere-
, 
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ment de ceux d'une des nations les plus cen­

tralisées du vieux monde, avaient été eles­

servis par Jeurs lectures trop exclusivement 

françaises. D'une juxtaposition de príncipes 

si divers, il ne pouvai t résulter que la confu · 

sion et naitre que eles conflits incessants. 

D'autre part, il manquait au personnel ad­

ministratif la cohésion, l'esprit de discipli­

ne, une éducation professionnelle sérieuse 

et Ia conscience claire de ses devoirs. 

Le clergé n'a pas de prise sur les conscien-

. ces ni d' empire sur la société, et il ne semble 

pas tres pressé d' en acquérir. A part le menu 

peuple, grossier, ignorant et naturellement 

superstitieux, à qui il faut eles cérémonie~ 

éclatarites, des processions assaisonnées de 

feux d'artitices et d'exhibitions théâtrales, Ie 

Brésilien est indifférent ou incroyant. Le 

clergé ne se recrute qu'à grand'peine, et 

dans I e rebut des autres professiqns; I e Brésil 
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ne fournit pas assez de prêtres, et l'on s'est 

trouvé amené à en importer. L'Italie n'a pas 

envoyé seulement eles bras pour l'agricul­

ture, elle a en voyé aussi eles recrues pour 

l'Église; il n'est pas rare, à la vérité, qu'un 

vicaire italien, apres quelque temps d'exer­

cice, quitte un beau jour la soutane pour 

l'habil civil et la sacristie pour .I e comptoir 

du négociant. La profession ecclésiastique, 

dépourvue de prestige, est délaissée comme 

l'est le clergé dans la société. 

Les officiers de l'armée de terre sous la 

monarchie n' étaient guere plus considérés' , 

que le clergé. Comme le métier militaire, 

mal payé, ne menait ni aux honneurs, ni au 

pouvoir, lc corps des officiers était f0rt mal 

composé. L'empereur n'avait rnême pas de 

1\faison militaire; il jetait le discrédit sur les 

hautes fonctioos de l'armée en bombardaat 

maréehaux des geos qui n'avaieot jamais 
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tenu une épée; il avait bien créé eles écoles 

préparatoires au métier milüaire, mais l'en­

se:ignemeot théorique s'y était installé en 

maitre absolu : au lieu ele fournir à l'armée 

eles ofllciers instruits et rompus au métier, 

elles .l'inondaienl de (( hacheliers J) et ue 

rhéteurs. Aiosi qu'il est naturel dans un 

pays oü toutes les intelligences et toutes les 

.énergies trouven~ un emploi lucratif dans 

l'agriculture, le commerce ou l'industrie, la 

carrierc militaire oe pouvait être qu'un pis.- ' 

aller, d'autant que rien n'avait été fait pour 

la r.ehausser. 11 est remarquahle que les 

provinces du Centre, qui soot en pleinecrois­

sance, nc fournissent ni·offlciers, ni soldats . 

L'armée se recrute surtout dans les provin­

ces clu Nord qui sont arriérées, et dans celle 

de Rio-Grande-do-Sul, province frontiere, 

elont la population a été de tout temps éner­

gique et belliqueuse. On peut clone dire ql!le 
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Yamour du. métier des a-rmes est en raison 

inverse du développement éco nomique eles 

provi.nces et ele l'état d'avancement de leur 

population . 

Le corpsdes officiers de marine, considéré, 

~hoyé mêmc, est composé d'éléments em­

pruntés à un milieu social supérieur; il est 

généralement instruit; il compte même eles 

sujets tres distingués. 

Tels sont à grands traits les .divers élé­

ments de la société hrésilienne; tel est le 

sol ou il s'agit d'implanter la répuhlique. La 

république a été proclamée, mais, jusqu'à 

présent, c'est la dictature militaire ·qui seule 

existe. L'acte de naissance a été dressé, mais 

le nouveau-né est encare infans; sa per- · 

sonnalité ne se dégagera qu'avec le temps, 

apres qu'il aura secoué la tutelle de ses par­

raios, eles milita:ires . Quelles difficultés va­

t-il rencontrer sw: sa route à peine commen-
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cée? A quelles entr·eprises, à quels soms 

pressants devra-t-il, des son eHtrée dans la 

vie consciente et indépendante, consacrer 

ses efforts? 

La république, émancipée, délivrée des 

soucis d' un présent incerlain, rlevra se tour­

ner hardiment vers l 'avenir :. plusieurs des 
' 

hommes du 15 novembre, sinon tous, auront 

disparu de la scene, usés par un rôle trop 

lourd et joué fiévreusement; bon nombre 

des hommes d'État formés sous l'ancien ré­

gime, rompus aux affaires, entreprep.dront 

de mettre de l' o:r.dre da,.ns les constructions 

amhitieuses et hâtives des révolut:ionna_ires. 

11 y aura pour le premier gouvernement légal 

de la république réguli.erement constituée 

sinon de grandes choses à faire, du moins 

des ceuvres ·de longue haleine à entrepren­

dre : il devra aborder d~- front la question 

ínilitaire. Comment les . hommes du 1.5 no-

'' 
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vembre pourraient-ils résister aux préten­

ti0ns outrées de leurs auxiliaires de la veille? 

Ou clone un maréchal révolté d'hier, et qui 

donna l'exemple. éclatant de l'indiscipline, 

puiserait-il la force de restaurer la disci­

pline ébranlée? Ce soin reviendra à ses suc­

cesseurs : ils devront d'abord bannir 'la poli­

tique de l'armée, retirer le droit de vote aux 

officiers, mettre Ies officiers politiciens dans 

Ia nécessité de choisir une fois pour toutes 

entre le métier d'.agitateur populaire et leu:r; 

devo ir de soldats, disperser, suivant les · 

besoins du service,.les régiments dá.ns les pro­

vinces; ils devront, en som me, faire rentrer· 

l'armée en sa vraie place, mais atissi la trai­

-ter avec justice et sans brusquerie. 

Leur premier devoir sera ensuite de faire 

l'éducation du peuple brésilien, appelé à se 

gouverner lui-même: c'est toute une organi­

sation couteuse et délicate à créer. L' auto-

<. 
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nomie eles provinces, devenues États, ne sc­

rait qu'un mot dépourvu de sens, ou bien 

sig·nifierait anarchie à tous les elegrés, si le 

peuple n'était mis en mesure ele choisir en 

connaissanr.e ele cause ses mundataires et de 

contrôler leurs actes. En même temps que 

le gouvernement de la république fournira 

les moyens de s'instruire aux citoyens qu' elle 

possede, il devra aussi cherc1ler les moyens 

ele lui en faire acquérir ele nouveaux; ilelevra, 

sous peine ele condamner le pays à l'appau­

vr.isscmen~ graduei et à l'anémie, résoudre 

le granel probleme ele l'immigTation . C'est 

alors qu'il faudra aú Brésil eles hommes 

el'Étai connaissant bien à la fois leur· pays ct 

l'Eurápe, pleinement conscients de l'impor'­

taace vitale de la question, exempts de pré­

jugés de classe ou de race, à l'ínte-lligence 

ou verte et au caractere ferme, prêts à ouvrir 

les bras aux hommes de cceur qui viendront 
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tente r la forlune et disposés à les laisser, 

pour le plus granel bien de tous, se tailler 

dans le patrimoine national un domaine 

digne d'eux et q'lli les attache à leurnouvelle 

patrie. 





XII 

LE BRÉSIL E'l' LA FRANCE.- QUESTIONS ÉCONOnfiQUES. 

Le ~résil traverse une période de crises:­

crise politique dont le dénouement est proche 

et sera heureux sans dou te grâce aubon sens 

du peuple brésilien; - crise social e · dont 

l'issue est moins facile à prévoir et dont la 

nation ne sera victorieusement sortie que 

lorsque la discipline aura été rétablie da:ns 

l'armée, dans l'administration, dans le peu­

ple, partout;-criseéconomique,conséquence 

inévitable cte l'abolition de l'esclavage: le 

remede est tr0uvé, c' est l'immigration bien 

comprise et bien conduite. 

Dans un pays neuf comme celui-ci, ou les 
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grands couraots éc0nomiques apparaissent 

à la surface, se dessinent au plein jour avec 

une netteté éclatarite, se manifestent comme 

des forces de la nature, irrésistiblos, les affai­

res commanclent à la politique ou se passen,t 

cl'elle . Ni les commerçants, ni les planteurs 

ne s'attarderont aux subtilités coostitulion­

nelles et,siles poliliciensbavardenttrop long-

. temps, ils iront de l'avant sans se soucier 

d'eux. Le Brésil se développe; il continuera 

de se. développer; cela est aussi fatal que le 

retour des marées et la succession de l'âge 

adulto à l'enfance. 

J e voudrais tracer rapidement les grandes 

ligues d~ cc pays, marquer les conditions de 

son développement éconorniquel montrer en 

quoi il doit nous intéresser et ce que nous 

avons à y faire . 

Le Brésil est le plus granel État de ll Amé­

rique du Sucl et le plus peuplé, Presque tous 
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les climats s'y rencontrent depuis la zone 

torride (Pernambuco,Céar~,Marag·non,Para, 

Amazones, Matto-Grosso), jusqu'à la région 

chaude (Bahia, Rio-ele-Janeiro , partie de 

Saint-Paul) , et la région tempérée (Parana, 

Santa-Catarina, R io-Grande-do-Sul, partiede 

Saint-Paul) . On. évalue la population à Hí 

m illions d'habitants pour un territoire égal 

aux 8õj100 de l'Europe, plus étendu que la 

Chine propre, que les États-Unis . 

La province hrésilienne la plus petite est 

plus gTande que I e .Danemark; les plus gmn­

cles, Amazones, Para, Goyaz, Matto-Grosso, 

dépassent tous les États européens, sauf la 

Russie. Les provincesles plus peuplées sont 

celles de Minas, Bahia, Saint-Paul, Rio-de­

Janeiro, Pernambouc. 

Au point de vue agricole; le Brésil peut se 

di viser en trois gTandes régions : l.a région 

côtier•e tropical e; eles houches ele I' Amazone à 
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Santos, dans la province de Saint-Paul; 

c' est la plus cultivée, la plus peuplée ; 

assez large au N ord, elle se retr.écit à mesure 

que le plateau montagneux se rapproche 

du littoral (le Brésil, à part l' Amazonie, la 

r·égjon côtiere et la région du Sud, est con­

stitué par un immense plateau qui atteint 

jusqu'à 700 et 800 metres cl'altitude et abou­

tit en gradins à la mer; on y rencontre la 

forêt vierge, les campos nus ou couverts d'une 

végétation rabougrie et les terres rouges de 

Mi-nas, ele Saint-Paul, admirablement ferti­

les); -la région eles plaines de 1' Amazone, 

basse, humide, tres chaude et tres malsaine , 

couverte de forêts inextricables, incrovable-
., - ~ "' 

ment riches en essences rares ou l'lndien, 

lecaboclo, le métis, seuls peuvent allerrecueil~ 

lir le caoutchouc; -la région du Sud, tem­

perée, jouissant d'un climat délicieux, ou se 

sont portées de préférence les colonies euro-
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pécnnes (plusíeurs centaines de mille Alle­

mands), ou le sol se prête tres bien à la cul­

ture des céréales et à I' éleve du bétail. 

Les proclui,ts agricoles sont, presque par­

lout, . le manioc, le riz, le hai'Ícot no ir , le 

maYs, qui constituent la base de l'alimenta­

tion dans l'intérieur; le café, qui donne lieu 

à la grande culture industrielle dans la ré­

gion tropical e et des plateaux; le sucre, clans 

le Nord surtout, à Pernambouc et à Bal;l.Ía . 

Voici les principales productions du Bré­

sil pour 1' année 1886-1887 évaluées en rnilrei·s 

(1 milreis = 2 fr. 83 au pair): 
' 

Café........... . .. 187.000 . 000 

Sucre (Pernambouc). 

Coto o ............ . 

Caouthouc (Para) .. . 

Tabac (Bahia) . ." . . .. . 

Peaux ....... . . . .. . . 

Cacao . .. . . .... . . . . . 

16.000 000 

15.120.000 

5.200.000 

6 . ~50 . 000 

5.360.000 

1.630. 000 
14 
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lVIaté ..... . . . ...... . 

Poudre d'or . ....... . 

3.600 . 000 

1. 200. OOIJ 

Le Brésil est pourvu d'un merveilleux 

réseau de voies ele comm unicaLions naturelles 

qu'il n'a eu qu 'à compléter ou à rec tifiej sur 

plusieurs points: avec lebassin de l'Amazone, 

le r io San-Francisco, les fleuves côtiers, les 

bassins supérieurs du Paraguay et du Parana, 

il se trouve posséder un ensemble de vaies 

navigables d'une étendue de M.OOO kilome­

tres . Les stearners sillonnent le cours de 

presque tous ces.fleuves; ils rernontent l' Ama­

zone sur une longueur de 1 O. 000 kilornetres, 

des embouchures jusqu'à la feontierc du 

Pér ou; ils parcourent sur le Parag·uay ct ses 

afflueots 4.500 kiloü1etres,clelVIontevideo à la 

capitale de Matto-Grosso. Les ingéoicurs bré­

siliens ont tres habilement combinéle réseau 

des voies navigables avecle systerne eles vo ies 

ferréPs : lesfleuves côtiers qui se j ettent dans 
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l' A tJantiql.le offren t tous ceLtc partieularité 

remarquable qm-1, apres avoir d'ahord dirigé 

leur cours parallelement à la côte, ils rencon­

trent la serra do Mar, le rebord et le soutien 

du grand plateau, et ne peuvent déhoucher à 

la mrr qu'apres avoir franchi la montagne par 

une série de chutes et de rapides; telle San­

Francisco dontles chutes sout plus belles et 

plus imposantes , dit-on, que celles clu Nia-

gara. 

L'ceuvre de l'ingénieur a consisté, _pour 

plusieurs de ces fleuves qui traversent eles 

régions fertiles, à prolonger la voie fluvial e, 

à partir du point ou Lombant en cascades le . 

fleuve cesse d'être navigable , par une vow 
' 
ferrée jusqu'à la mer . 

Les chemins de fer ont suivi au Brésil, 

dans le.s dernieres années, une progresswn 

rapide: 
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CHEli:NS UE FER EN EXPLOITATTON 

1.867 601. kilom. 

1.870 997 

1.880 3.521 

1.887 8.486 

1.888 9.200 (plus 9.990 

en construction ou à l'étude). 

Dans le Sud, à Rio-Grande et au Parana, 

- les chemins de fer rejoignent le Paraguay 

et ses affluents, si bien que ces provinces 

ont double déhouché par les chemins de fer 
I 

jusqu'à l'Océan, par le fleuve jusqu'au rio 

de la Plata. 

Il ya auBrésil 1.8.000 kilometres de lignes 

télégraphiques terr.estres; un câble côtíer 

d'une longueur de 6.000 kilometres réunit 

les principaux ports depuis Belem (Para), 

le grand entrepôt de l' Amazone, jusqu'à · 

Monte vídeo. 

Le Brésil est doté de magnifiques ports 
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maritimes ; peu de pays ont ai.ltant de fe­

nêlres et ele portes ouvertes sur le monde : 

Manaos, sur le rio Negro .. un bras de l'Ama­

zone, à plus de 1.000 kilometres dans l'in­

térieur, relié clirectement avec Liverpool 

(28 jours), Nevv-York et Rio-de-Janeiro; 

Para, San-Luiz de Maragnon, Parnahyha, 

Fortalezza , Recife (Pernamhouc) , Alagoas, 

Dahia, Caravellas, Victoria, Rio-de-Janeiro, 

Santos, Antonina, Desterro (Santa-Cata­

rina) ; Rio-Grande-do-Sul, Porto-Alegre , 

Pelotas. 

Dans le seul port ele Rio-de-Janeiro il est 

entré en 1889 1.375 navires de Iong cours 

j ~ugeant ensemblt~ 1.275. 527 tonneaux et 

1.030 navires cahoteurs jaugeant ensemble . 

330.371 tonneaux. Les navires au Ioog cours 

· étaient ai nsi · ré partis ( 1889) par natiooalité : 

526 anglais; 164 norvégiens; i 56 allemands; 

150 français; 103 nord-américains; 57 ita-
14. 
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li ens. Lcs statishiques ne clonnent malheu­

rcuscment pas l e toonage par nation. 

Lc commerce extérieur du Brésil a clc­

puis lrcnte aos suivi la marche suiva·nte 

TOTAL DES ÉCB.\NGES. ~IOY·ENNE .ANNUELLE. 

1.8õ9-64 590 millions de francs. 

1. 8'7 4-79 897 

1.879-84 1.003 

1.886-87 1.180 

En 1.886-1887, les importations étaient 

aux exportations cl ans la proportion de 209 

à 263. La balance du commerce es't donc 

favorable au Brésil; mais ce pays a de forts 

paiement.s l'O or à faire en Europe pour le 

service de sa cletlc extérieure. 

Le commcrcc extérieur du Brésil se ré­

partit commc suit. entre les principales 

puissances : 

Des exportations , 1/3 va aux États-U n·is; 
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1j 3 en Angleterre, .i / iO en France, :l./:1.4 en 

Allemagnc . 

. Des importations, 45 0/ 0 vienncnl d' An­

glcterre, i 7 0/ 0 de France. 

Les principaux articles d'importation par 

ordre d'importànce sont : les cotonnades; 

les vins et alcools; les ·conserves de vi anele 

et ele poisson; les lainages; les farines; les 

charhons; le Jinge; les fers et aciers. 

Le commerce du café avec le Brésil a une 

importance capitale, puisqu'il fournit aux 

navires qui importent nos proeluits d~ frêt 

de retour . Le mouvement clu portde Rio-de­

Janeiro peut servir ele harometre: en i889, 

il est sorti de Rio 2.9i0.321'i sacs, dont 

i ;797.530 étaient pour les États-Un is; 

547.209 pour les ports de la Manche et 

rlu norcl de l'Europe; 

260.064, pour les ports ele la Méditerranée. 

Londres a rcçu 245.000 sacs 
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Hambourg, !58.000 sacs 

Le Havre, 61.000 

Anvers, 43.000 

Borcleaux, 3.325 

Trieste, H8.000 

lVIarseillc, to4·.ooo 
I 

Eo additionnant lcs quantités alférentes à 

nos trois 'ports, nous trouvons un total de 

168.000 sacs importés en France qui ne 

dépasse que de iO,OOO sacs la quantité im­

portée dans le seul port de Hamhourg: c'es_t 

là cju' est le danger. 

La Francc achete au Brésil pour 82 mil­

lions de francs. 

L' Angleterre achete au Brésil pour :128 . . 
millions de fraocs. 

La France vend au Brésil pour 96 mil­

lions de francs. 

L' Aogletcrre vend au Brésil pour i 76 

millions de francs. 
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L' Allemagne vient .. ensuite ; el'le est à 

craindre, parce que les AlJemands émigrent; 

il en est de même pour les Italiens . Tous 

apportent des habitucles et des besoins qu'ils 

ne peuvent satisfaire qu'en s'adressant à la 

mere-patrie. 

Les chiffres soht éloquents, sans doute, 

mais il est des choses qu'ils ne sauraient 

exprimer . La . France, qui ne vient dans les 

statistiques qu'au second rang, et tout juste, 

a au Brésil une situat.ion exceptionnelle, 

morale surtout, dont nous n'avons pas su 

profiter et dont nous devons tirer un meil­

leur parti. Nous ne pouvons envoyér des 

émigrants; fournissons des capitaux. Sui­

von(l'exemple eles Anglais : développons 

notre commerce avec ce pays et créons-y 

eles entreprises. Le capital anglais employé 

au Brésil s' éleve à pres de 2 miiliards et demi, 

représentés. par le capital des maisons de 
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commerce, 35 millions de livres stt\rling 

placés en rentes br.ésiliennes, 19 en che­

mins de fer , 4 dans eles ·compagnies de na­

vigation, 3 i/2 en c.âbles télégraphiques, 

2 dans eles banques, etc . Les Anglais, gens 

hien renseignés, ont généralement réussi à 

mettre la main sur les meilleuros affaires ; 

c'est ainsi qu'une compagnie anglaise est 

propriétaire de la ligne ferrée de Santos à 

.Tundiahy, qui donne eles divielendcs de 20 

à 22 0(0 et qui est peut-ê.tre l'entreprise de 

chemins de fer la plus lucrative du monde 

entier. Les Aoglais sont les maltres du 

marché financier de Rio; ils font la hausse 

et la haisse du change avec cynisme . Deve­

nus tout-puissants, ils ont comme toujours · 

cl.épa:ssé la mesure; ils ont trop tendu la 

corde ; il est ais é de constater ici u o c fa­

tigue universelle; on oe veut plus d'eux ni 

de leurs capitaux. Sans doute, il serait vaio 
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pour le moment de chercher à les déloger 

des positions qu'ils occupenl; mais il n'est 

pas impossible de les empêcher d'en con­

quérir de nouvelles o 

Le conflit anglo-portugaisn'a pas éLé pour 

détenclrc les rapports entre Ang-lais et Brési ­

liens; les Portugais son t nomhrcux, riches 

eL puissants au Brésil; le Brésilien a pour le 

Portugal des sentiments presque filiaux o 

Aussi la lassitude que le Brésil éprouve de 

1' Anglai:S est-elle clevenue presque. du dé­

gout. Le chcf du gouvernement provisoire 

disai t récemment,.dans des circonstances qui 

donnent à ses paroles une grande portée, qu'il 

ne voulait plus fournir d'emploi aux capi~ 

taux a,nglais, que le Brésil 4en était saturé et 

qu'il désirait vi vernenL aUirer les ccwitaux 

franoçais. 

L e maréchal Deodoro était l' interprete 

fidele du sentiment généraL C'est un cri 

! o 
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uni v~rsel: pourquoi 1es Français ne viennent­

ils pas étudier ce pays ou ils ont la partie 

si bclle? J'avoue franchement qu'ils n'ont 

pas d'excuse. 

La situation morale de la France en ce 

pays est · exceptionnelle, disais-je. A cela il 

y a une foule ele raisons. Les Brésiliens ont 

cout.ume de dire: la nation française tient la 

tête eles races !atines; c'est d'elie que nous 

relevons. - Depuis la pr~clamation de la ré­

publique atl Brésil, il sembie qu'unlien nou­

veau se soit formé entre les deux pays. La 

langue française se parle à Rio-de-Janeiro, 

dans le monde des affaires et le monde ofíi­

ciel, presque autant et aussi couramment que 

, le Portugais. Le français est un instrument 

indisp.ensable aux Brésiliens pour commu­

niquer avec le reste clu .monde. L'enseig·ne­

mcnt dans les écoles d'enseignement secon­

daire, clans les écoles i.ndustrielles, clans les 

---,., 
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Facultés (i), se fait avec des livres français. 

Notre langue est tres répandue dans le 

Brésil tout entier : c' est un des premiers élé­

ments de l 'éducation pour les classes culti­

vées. Les sympatbies pour la France sont 

tres vives et tres actives : je p.ourrais citer . 
hien eles exemples qui prouvent que les Bré-

siliens , dans leur amitié pour nous, ne s'en 

sont pas tenus et ne s' en tiennent pas aux 

paroles. La presse nous est g·énéralemen t 

sympathique ; elle emploie un matériel, du 

papier français. Les librairies sont peuplées 

de livres français: tous les moy.ens de propa­

gation de la pensée sont au service des 

idées françaises. 

Et c' es t le cas de reproduire la de vise de 

(i) Un libraire de Bahia envoyait derniérement à un 
éditeur de médecine de Paris, avec lequel · il n'avait ja­
mais eu de rapports, un cheque de 17.000 fr. pour rece­
voir par retour du .courrier un approvisionnement de 
livres de médecine . 

15 
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l' Alliancc Française : « La languc françaisc 

donne des hahitudes françaises; les hahitudes 

françaises amenent l'achat des produits fran­

çais; celui qui sait le français devient le client . 

de la Francc. >> Cela est si vrai qu'il m'est 

souvent arrivé qe m'entendre dire pa,r eles 
• 

commerçants hrés•Üiens: ·« nous repoussonsle 

plus que nous po.uvons les offres incessantes 

ct pressantes eles Ang·lais, des Allemands , 

tant que nous avons le moindre e·spoir de 

trouver le moyen ou ,I' occasion de nous 

adresser à des Français. Mais les Français 

ne nous les offrent guere. » 

Comll'lent faire pour répondre à cette at­

tente,, pour exploiter ·ce terrain si bien pré­

paré? Autrement que nous n'avons faitjus­

qu'ici. 

Nous pourrions, nous devrions clouhler 

notre commerce a vec le Brésil. La premi ore 

c nclitionest cl'él.uclier les goihs et Les usages 
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du pays; la seconde de s'y conformer. Nos 

fubri can Ls ne doivent pas se croir e désho­

norés pour produ ire et nos commerçants pour 

vcnclre à l'usage des négresses et des mulâ­

trcsses des obj ets ele mauvais gout; ils doi­

vent admeHee que le gout change avec la 

latitude et la couleur de la peau. Nos négo­

ci ants doivent se décider à accorder à leurs 

clicnts brésiliens des crédits plus longs; le 

Lerme de 90 jours, qu'ils imposent généra­

lement, est trop cqurt. La douane au Brésil 

es t lente et négligente; il arrive, siles traites 

sont à trais mois, que le destinataire est 

oblig·é de payer l' envoyeur avant d'avoir ou­

vcrt ses caísses. LesAnglais e t lesA.ilemancls 

accordent six mais de créclit. 

Enfio nos commerçants doivent envoyer 

sur place des gens .intelligents, sérieux ct 

actifs. Les résultats ne se feront pas at­

lendre longtemps. Une grande mai son de 
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cordonnerie de Paris envoie il y a quelques 

mois au Brésil un représentant. A peine ar­

rivé il constate que ses articles ne répondent 

pas auxgouts et auxhabitudes de l'acheteur 

· brésilien. Il achete quelques échantillons de 

ce .qui se vend le plus couramment, repart, 

fait fabriquer, revient l'année suivante et 

recueille du premier coup 200.000 fr. de 

commandes. 

Le champ n'est pas ouvert qu'à nos com­

merçants; il rest également à nos capita­

listes, à nos industriels, à nos ingénieMrs. 

Des sociétés françaises clevraient entre­

prendre de grands travaux au Brésil : il y 

d' excellents placements de capitaux à chercher 

et à trouver. Une seule compagnie française 

représente au Brésil l'industrie française : 

c'est la compagnie des chemins de fer Brési­

liens (Dyle·Bacalan). Elle a construit une 

ligne tres difficile, une des plus pittoresques 
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dumondeentierpar lacontrée qu'elletraverse 

et une des plus curieuses par ses travaux d'art 

qui n'ont rien à envierau Saint-Gothard: cette 

lig·ne, qui a un grand avenir, rejoint un portde 

l' Atlantique, Paranagua, à Cu ri tyba la capi· 

tale de la province du Parana, en franchis~ 

sant la terrible Serra do Mar. La compag·nie 

des chemins hrésiliens a obtenu une nouvelle 

concession eri 1889 : elle doit construire des 

prolongements dans deux directions au Nord 

et au Sud, sur une longueur total e de 220 ki­

lometres. Le tracé du Sud doit rejoindre 

plus tard, apres un parcours de 900 à 1000 

kilometres, le chemin de fer de Porto-Alegre 

à Uruguayana,port intérieur sur l'Uruguay, 

et constituer ainsi un circuit complet 

allant de Paranagua, sur l'Océan, à l'emhou­

chure de la Plata, en enveloppant les pro­

vinces de Parana, Santa-Catarina, Rio-Grande­

do-Sul et l'État del'Uruguay. La compagnie 
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française eles C'11cHlins de Ier hrésiliens aura 

sans doute beaucoup de peine à trouver en 

France les capitaux nécessaires ; lcs capi­

taux ne manquent pas clans notre pays, mais 

ils sout tiinides ou aveuglqs. Et cepenclant 

cette ligne traverse un pays cl'une ferlilité 

admirable, sous un climat sain, comparah le 

aüx plus sains et aux plus doux cl'Europe. 

Une autre société français~ a construit , 

dam; la province ele Rio-Grande-do- Sul, un 

chemin ele fer de 300 kilomelres entre les 

vilies de Rio-Grande et ele Bag·é. Elle est 

concessionnaire, oubien pres ele l'être, d'une 

én treprise consiclérablc, le port de Rio­

Grande. Il s'agit de creuser la barre qui est 

ensahlée, pour ouvrir à l' tinedes provinces les 

plus riches du Brésil , ou la culturP- eles cé­

réales et l'éleve clu hétail donnent déjà de ' 

grands profits, mais qui étouffe faute d'exu­

t0ire, un rlého uchésur l 'Océan. Les travaux, 
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évalués à 7n millions de francs, seront 

répartis sur 7 années, Ils soront payahles 

par Jo ·gouvernomontcentral et la provinceau 

fur et à mesure de Jeur avanccment. Cette so­

ciété trouvora-t-elle eles capitaux eu Franco? 

Ponr son chemin de fer de Rio-Grande à 

Bagé, elle y fit une fentative, vaine d'ailleurs. 

Aujourd'hui, la lig·neestentre Jes maios d'unc 

compagnie anglaise, et, bicn qu'achevée 

dcpuis peu de temps et exploitée cl'une façon 

pcu rationncÍJe, ello fail ses . frais. Les .re­

cettes couvrent les dépenses. Le capital 

employé jouit d'une g·arantic de 7 0/ 0 en or 

payée rég·ulierement par 1e gouvernemcnt 

brésilien. Si cette compagnie ele chemin de 

fer était restée française, comme le port va 

sans doutc êtrc creusé par eles Français, l'in­

fluence française aurait pu clevenir considé­

rflhlc clans cettc graocle et richc provínce de 

Rio.- Grande. 
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Une autre société française, la société fran· 

çaise des télégraphes sous-marins, a envoyé 

un agent à Rio-de-Janeiro vers la finde i889. 

Il venait demancler une concession clont 1' ob­

jet est de .relier télégraphiquementle Brésil, 

c'est-à-dire Rio-de-Janeiro,:à New-York et ele 

là avec le réseau général. Il a obtenu lacon­

cession, battant les Anglais et les Américains, 

grâce à ce qu'il était sur les lieux et entré 

en rapports directs ave c les membres du gou­

vernement. La ligue télég-raphique à créer 

em;pruntera les ligues terrestres brésiLicnnes 

jrn'Squ'à Para, de là ira rejoindre les câbles 

que la société possede déjà aux Antilles et 

qui seront : prolongés au Mexi que pour re­

joinclre et emprunter les l·ignes côtieres des 

Etats-Unis. La Hociété française pourra peut­

être, dans quelques années, faire concurence à 

la lig·ne anglaise qui reli ele Brésil àl'Europe 

et fait payer la taxe exorbitante ele i O fr. par 



LETTRES DU BRÉSIL 261 

mot. A peine l 'agent de cette société avait-il 

condu cette affaire ··qu'une foule d' autrcs se 

sont offertes à lui; telle ville lui demande 

d' établir la lumiere électrique; on I ui propose 

de relier Santos et Saint-Paul- par le télé~ . 

. phone. 

J'ai cité quelques exemples pour montrer 

ce qui a été fait ; il reste ~ncore bíen plus à 

faíre. La capital e, Rio-de-Janeiro, ne peu t 

rester dans l'état actuel; elle doit être assai­

nie. C'est une question vitale pour le Brésil 

même ·: l'irnmigration est nécessaire à ce 

pays; or, tant que Rio conservera la r éputa­

tion d'une ville malsaine, tant quedes efforts 

tres sérieuxn'auront pas été faits pour rendre 

les retours d'épidémie impossibles, le cou- · 

rant migratoire passera aularge, se dirigeant 

vers la Plata sans se ramifier en route au pro­

fit de Rio-de-Janeiro. Tout le monde semble 

d'accord sur ce point : il y aura donc avant 
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longtemps de grands travaux de vome à 

entreprendre ici; enFrance, ou nous sommcs 

bien outillés, ou. nous avons 1' expérience de 

ces entreprises , il devrait se former un syndi­

cat de hanquiers assistés d'ingénicurs qui étu­

dicrait l'affaire et dcmanderait la concession. 

Outre Rio-Grande d'autres ports réclament 

eles agrandissements, eles améliorations, Per:­

namhouc, par exemple : si des Français en­

trcprenaient le port de Pernambouc, les tra­

vaux de Rio-de-J anei,ro com me ceux de Rio­

Grande, l'influence fran çaisc ferait alors 

d'immenses progres. 

ll manque au B::-ésil une banque française 

Lc moycn de développer facilement, rapide­

ment nos aflaires, si nous n'avons pas une 

. banque à nous? Les Ang·lais ont plusieurs 

banques; les Allemands ont Ia leur, qui est 

puissante. 

Comment clevrons-nous procéder pour en-
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treprenclre de grandes choses au Brésil"?Voici, 

à mon avis, le moyen le plus s(Ir : il se for­

merait un syndicat de capitalistes qui met­

traient d'abord en commun quelques fonds 

destinés à couvrir les frais d'une mission 

d'étucles; ils enverraient au Brésil cleux ou 

trais agents, jeunes encore, mais ayant déjà 

acquis quelque'expérience eles grandes affaires 

et des hornmes, des ingénieurs de préférence; 

ils seraient chargés d'étudier la situation et 

prêts à saisir les occasions au passage. Il 

faudrait leur laisser une grande liberté d'ac­

tion, ne pas leur imposer toutes les entraves 

qu'exigent d'ordinaire les habitucles méticu­

leuses des administrations françaises . Ils de­

vraient se conformer aux hahitudes du pays, 

ou les rapports sont tres faciles, ou regne un 

certain ahandon . Et si eles sociétés françaises 

réussissaient à engager quelques grandes 

entreprises, hien· étudiées, à les mener avec 
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sérieux et activité, le Brésil et la France ne 

pourraient qu'y gagner. Les politiciens pas­

sent, les intérêts demeurent; il ne faut pas, 

en France, s' effrayer outre mesure des à-colilp 

de la politique brésilirenne. Le Brésil vivra 

et prospérera en dépit de tout. 

FIN 
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